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PREFACE 



Assurer à ceux qui nous entourent et à la génération 
future de meilleures conditions d'existence par les 
progrés de Tindustrie, par Tamélioration des institu- 
tions sociales et politiques, par le développement et 
la vulgarisation de l'instruction, telle est Tceuvre dont 
la poursuite doit avant tout passionner les esprits 
généreux. Mais on ne saurait se désintéresser de ce 
que firent et i)ensèrent nos aïeux. L'étude de l'histoire 
oftre d'ailleurs aux hommes et aux peuples d'utiles et 
intéressantes leçons pour les guider dans la voie du 
bien et du progrès. 

La connaissance du passé n'est toutefois pas chose 
aisée à acquérir. Quoi qu'il en semble, il est peut-être 
moins dilïîcile de connaître la vie des humains aux 
temps préhistori(|ues que de la suivre en bien des cas 
après l'invention et l'usage de l'écriture. Lorsqu'on 
fouille le sol, lorsqu'on pénètre au fond des cavernes, 
dans les conjectures que l'on fait au sujet des premiers 
hommes par l'examen des débris de leiy industrie, de 
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VI PRÉFACE. 

la forme de leurs ossements, des dimensions de leurs 
crânes, on i)eut parfois se tromper sur leur compte, 
mais on n'est jamais trompé par eux. Il n'en est mal- 
heureusement pas toujours ainsi pour celui qui veut 
étudier les annales des peuples. Elles ne contiennent 
que trop souvent des récits mensongers, soit que les 
écrivains aient été les échos inconscients de fables 
auxquelles ils croyaient eux-mêmes, soit qu'ils aient 
intentionnellement voulu tromper leurs contemporains 
et la postérité. 

Quidquid Graecia yneyida.v 
Audet in historia, 

s'était écrié Ju vénal au sujet de toutes les aventures 
de dieux et de héros qui, répétées de génération en 
génération, passaient pour des vérités incontestables. 
Mais la voix des hommes sincères et sensés fut tou- 
jours impuissante contre les mystificateurs; et encore 
aujourd'hui, ce que l'on connaît généralement mieux 
en matière d'histoire, ce sont précisément les légendes. 

Fort souvent aussi les auteurs que nous accusons 
dïmposture ou d'erreur ne méritent aucunement ce 
reproche et n'ont rien dit de ce qu'on leur attribue. 
De nombreux faussaires ont écrit des volumes entiers 
sous le nom d'hommes illustres ou ont introduit dans 
leurs œuvres des chapitres, voire même de simples 
l)hrases, afni d'appuyer ainsi d'une autorité respectable 
les doctrines ou les faits (ju'ils voulaient faire passer 
pour des vérités. 

La criti(|ue moderne, par ime grande précision de 
méthode, une solide persévérance de travail, a réussi 
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à éliminer des traditions anciennes une foule d'erreurs 
qui défiguraient Thistoire de l'humanité. Il reste cepen- 
dant beaucoup à faire encore. 

Dans nos Étud^'s sur la vie de Sènèque, nous avons eu 
à constater que parmi les auteurs grecs et latins dont 
les œuvres nous sont parwnues, la plupart de ceux 
qui ont parlé de Rome au temps des Césars, étaient 
loin de ne nous avoir transmis que des témoignages 
impartiaux et véridiques. 

S'il fallait les croire sur parole, Rome srtors n'eût 
guère renfermé dans son sein que des tyrans insensés, 
un. Sénat avili, un peuple dégradé. Pour entrevoir une 
partie de la vérité, il faut peser attentivement et avec 
défiance leurs témoignages, les comparer entre eux, 
rejeter ce qu'ils contiennent d'évidemment faux ou 
absurde. On reconnaît alors que les princes payaient 
toujours de leur vie l'exercice despotique du pouvoir; 
que, constitutionnellement et de fait, le Sénat avait un 
rôle important, sinon le principal, dans l'empire; que 
l'opinion publique, inspirée surtout par les écoles 
philosophiques, constituait dans l'État une puissance 
avec laquelle il fallait compter; et que, soutenus par 
elle, des hommes éminents par leurs vertus et leur 
sagesse, tels que Sénèque, acquéraient une grande 
autorité dans la direction des afiaires publiques. 

Si, en effet, la domination de Rome fut durant des 
siècles acceptée sans conteste de l'Océan à l'Euphrate 
par tant de nations diverses et 'd'une civilisation si 
avancée, c'est qu'elle donnait au monde une heureuse 
paix, pax Romana. Elle se flattait, nous dit Tite-Live, 
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(l'avoir substitué Tenipire de la raison à celui de la 
force, et légitimait la mission qu'elle s'était arrogée : 

Tu regere impeHo populos, Roiumie, mémento; 
Hae tibi eimnt artes jmcisque imponere morcm. 

Nous proposons à ceux qui se plaisent à la recherche 
de la vérité historique de faire avec nous une analyse 
attentive du récit de la persécution des chrétiens sous 
Néron, qui se trouve dans le XV* livre des Annales de 
Tacite. I15i)artageront, nous l'espérons du moins, notre 
conviction que cette page n'a pas été écrite par l'his- 
torien romain, qu'elle a été frauduleusement intro- 
duite dans ses œuvres au moyen âge, et (jue cette 
horrible tuerie n'a pas eu lieu, qu'elle constitue un 
fait purement imaginaire. 

Dans cette étude nous rencontrerons un certain nom- 
bre d'autres questions d'authenticité et d'interprétation 
de textes (|ui se rattachent à notre sujet; nous nous y 
arrêterons, persuadé que le lecteur s'intéressera à leur 
discussion et consentira à violer avec nous la sage loi 
d'Horace : Semper ad eventum festina. 

Nous reconnaîtrons ainsi qu'aucun auteur romain 
du premier ou du second siècle n'a parlé des chrétiens; 
que les mentions que l'on trouve à leur sujet dans la 
Correspondance de Pline avec Trajan et dans la Vie de 
Néron par Suétone, ne sauraient être attribuées qu'au 
dessein d appuyer de témoignages païens les traditions 
de l'Église. 

Nous verrons combien sont erronées les idées que 
les légendes de martyrs ont répandues sur le caractère 
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des autorités romaines au temps des Césars et des 
Antonins, et sur leur conduite à Tégard des sectes 
religieuses. Loin de s'être montrés cruels à plaisir, 
ceux qui avaient établi le droit civil sur des principes 
si remarquablement exacts, avaient j)orté le même 
esprit de sagesse dans le droit criminel. S élevant 
au-dessus de toutes les superstitions, les magistrats 
avaient pour règle la tolérance absolue de tous les 
cultes, et ils n'intervenaient dans Texercice des rites 
que pour interdire les pratiques inhumaines ou con- 
traires aux bonnes mœurs. 

Aussi constaterons-nous que les premières confréries 
chrétiennes n'ont point été persécutées, (pi'elles virent 
au contraire leur liberté d'action protégée et (ju'elles 
se plurent à le reconnaître. 

Nous rechercherons enfin sous l'influence de cfuelles 
conceptions mysti(iues et de quels intérêts s'est formée 
la légende de la i)ersécution des chrétiens sous Néron, 
et ({uelles ont été les diverses phases de son dévelop- 
pement. 
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LE TEXTE 

Dans le XV* livide des Annales de Tacite se trouve le 
tableau d'une épouvantable tuerie de chrétiens ordonnée 
par Néron. On lit au 44^^ chapitre ^ : 

Sed non ope hamana, non largitionïbus Principis, 
aut deum placamentis decedehat infamia quia jussum 
incendiant crederetur, 

Ergo abolendo rumori Nero suhdidit reos et quaesitis- 
9imi8 poenis affecit quos per flagitia invisos, vulgus chri- 
stianos appellabat, 

' Nous avons isolé les phrases du passage de Tacite pour mieux attirer ratten- 
iîon du lecteur et parce que chacune d'elles sera l'objet d'un examen spécial. 

1 



2 PERSÉCUTION DES CHRÉTIENS SOUS NÉRON. 

Amitor nominis ejus Christus, Tiberio imperitante, per 
procuratorem Pontium Pilalum supplicio affectus erat. 

Repressaque in praesens exitiabilis superstilio rursus 
erumpebat non modo per Judaeam^ originem ejus mali, sed 
per Urbem etiam, quo ctnicta undique alrocia aut pudenda 
confluunt celebranlurque. 

Igitur primo correpti qui fatebantur, deinde indicio 
eorum multitudo ingens, haud perinde in crimine incendii 
quam odio humani generis cunjuncti sunt^. 

Etpereuntibus addita hidibria, utferarum tergis contecti 
laniatu canum inlerireyit, aut crucibus affixi, aut ftam- 
mandij alque ubi defecisset dies, in usum noolurni luminis 
urerentur. Hortos suos ei spectaculo Nero obtulerat. 

Et circense ludicrum edebat habitu aurigae permixtus 
plebi, vel curriculo iyisisteyis. Unde quamquam adversus 
sonles el novissima exempla meritos, miseratio oriebatur, 
ta7iquam non ulilitale publica sed tn saevitiam unius 
absumerenlur. 

" Efforts humains, largesses du Prince, cérémonies reli- 
"gieuses, rien ne pouvait conjurer la rumeur flétrissante 
" qui attribuait à Néron Tordre de Tincendie. • 

" Pour faire cesser ces bruits, Néron accusa du crime et 
" fit livrer à des tortures inusitées ces hommes détestés pour 
" leurs infamies et que le peuple appelait chrétiens. 

" Ce nom vient de Christ qui, sous le règne de Tibère, fut 
" condamné au supplice par le procurateur Ponce-Pilate. 

"Cette exécrable superstition, d abord réprimée, se ré- 
" pandit de nouveau non seulement dans la Judée d'où elle 
"était originaire, mais dans Rome elle-même; car c'est là 

1 Les éditions de Tacite portent g(>néralemcnt convicti: c'ost cunjuncti qm est 
écrit sur le manuscrit de Florence. 
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" qu'affluent de toutes les parties du monde les criminels et 
" les infâmes et qu'ils y trouvent de la considération. 

"En conséquence on arrêta d'abord ceux qui avouaient; 
"puis, sur la dénonciation de ceux-ci, une foule énorme. 
" Ils avaient toutefois formé leur société, moins dans le but 
" criminel d'incendie que par haine du genre humain. 

"Les supplices des condamnés servirent de divertisse- 
"ments. Ainsi on les couvrait de peaux de bêtes pour les 
"faire périr déchirés par les morsures des chiens; on les 
" mettait en croix ; on les faisait flamboyer et ils servaient 
" d'éclairage en guise de torches, quand le jour avait cessé. 
" Néron, pour ce spectacle, avait prêté ses jardins. 
" 11 donnait en même temps des jeux de cirque, et on le 
voyait en habit de cocher au milieu du peuple, ou monté 
sur un char. Aussi, quoique ce fussent des condamnés qui 
"avaient mérité les derniers supplices, ils inspiraient la 
pitié parce qu'on avait le sentiment qu'ils étaient immolés 
non pour l'intérêt public, mais par la cruauté d'un seul. " 
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Sur la foi d'un tel témoignage, ce drame épouvantable a 
été considéré comme un fait acquis à l'histoire ; il a semblé 
incontestable que, sur les ruines fumantes de Rome, Néron 
ait versé le sang d'hommes héroïques et pieux, dont les fils 
devaient un jour jeter bas du Capitole les dieux de l'Olympe 
et la statue de la Victoire pour y planter la croix du Christ. 

OPINIONS DES CRITIQUES 

Cependant, de nombreuses difficultés se présentent à 
l'esprit de quiconque veut faire une analyse sérieuse de ce 
récit. 

Voltaire, qui a si glorieusement personnifié l'esprit fran- 
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çais tout de bon sens el «le clarté. Voltaire qu'on n*aui*ail 
jamais dû cesser de prendre pour guide dans la critique 
historique, a traité à diverses reprises la question «les persé- 
cutions des chrétiens sous les empereurs romains, et il a 
montré le peu de créance que méritaient la plupart des 
léfrendes qui nous sont parvenues sur ce sujet. 

A propos de ce récit de Tacite, il écrit * : 

'' Ils (les Juifs) accusèrent les Juifs chrétiens de l'incendie 
qui consuma une partie de Rome sous Xéron. Il était aussi 
injuste d'imputer cet accidejit aux chrétiens qu'à l'empereur; 
ni lui, ni les chrétiens, ni les Juifs n'avaient intérêt à brûler 
Rome; mais il fallait apaiser le peuple, qui se soulevait 
contre des étrangers également haïs des Romains et des 
Juifs. On abandonna quelques infortunés à la vengeance 
publique. Il semble qu'on n'aurait pas diX compter parmi les 
pei*sécutions faites à leur foi, cette violence passagèi-e; elle 
n'avait rien de commun avec leur religion, qu'on ne connais- 
sait pas et que les Romains confondaient avec le judaïsme, 
protégé par les lois autant que méprisé. " 

On le voit, si Voltaire ne s'est pas senti suffisamment 
armé pour s'incrire en faux contre Tacite, si par suite il ne 
conteste pas le fait fondamental, l'envoi des chrétiens au 
supplice à l'occasion de l'incendie, il ne peut cependant se 
résoudre à considérer ce rapport comme l'expression de la 
vérité ; il ne doute pas qu'il faille le modifier, l'amender, le 
dél)arrasser d'invraisemblances pour le rendre acceptable. 

Gibbon, amené dans son Histoire âe la décadence et de 
la chute de VEmpire romain à s'occuper de la conduite 
du gouvernement à l'égard des chrétiens, ne pouvait se 

* Esta sur les mœurs, ch. VllI. 
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(lisi)enser de parler du récit de la persécution, qui se liouve 
dans les Annales, Il nous dit à ce sujet* : 

*' Nous croyons devoir ajouter quelques remarques qui 
pourront servir à lever les difficultés dont est remplie la 
relation de cet événement. 

" Le scepticisme le plus hardi est forcé de respecter la 
vérité et l'intégrité de ce passage de Tacite. La TOrité est 
attestée par le témoignage de Suétone. La pureté du texte 
est garantie par la conformité des anciens manuscrits ; par 
le caractère inimitable du style du grand historien; par sa 
réputation, qui préserva ses ouvrages des interpolations 
d'une pieuse fraude; et enfin par la substance de sa narra- 
tion où il accuse les chrétiens de crimes atroces, sans donner 
à entendre que le don des miracles les élevât au-dessus des 
autres hommes. 

" Né quelques arinées seulement avant l'incendie de Rome, 
Tacite ne pouvait connaître que par la lecture ou les conver- 
sations un fait anîvé pendant son enfance. A soixante ans 
de distance, quand il décrivait le progrès et le caractère de la 
nouvelle secte, le philosophe devait naturellement se con- 
former moins aux idées du temps de Néron qu'aux notions 
et aux préjugés du règne d'Hadrien. 

" Tacite laisse souvent à la curiosité et à la pénétration du 
lecteur le soin de suppléer aux idées et aux circonstances 
intermédiaires que, dans son style concis, il juge à propos 
de supprimer. Il nous faut donc imaginer quelque cause 
probable qui ait produit l'animosité de Néron contre les 
chrétiens, que leur obscurité mettait à l'abri de son indi- 
gnation et même de ses regards. " 

Gibbon déclare alors qu'il n'est pas éloigné d'accepter la 
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*3ipp»>=ni: Q que la femme «iu prince. Poppée, était derenoe 
jïihrr: rt piVlie avait fdit p^ana^er à 5C»a ti>ut-p>uis5ant ëpoox 
SI bâifie •xntre les Gaiiléeu*. D ajoute : 

"^ Il est ëTÎdent qœ la cniL-ïe et le? eflets «Je la penécatkm 
LfT *'«étfîTi-lireiit pas au delà de l'eiKeinte de Rome. Les 
«kiçxbes religieQX des Cvaliléens ne furent alors ni punis ni 
r^d^erché?: et les princes suivants se montrènent bienveil- 
Iaal« pour une 5ecte qu'avait of:»pnmëe un tyran dont la 
for c of ne frai>cjait que la vertu et l'innocence. ^ 

GSÀj^aï a-t-il en sérieusement l'intention de nous don- 
uïr des preuves de la créance que mérite ce chapitre des 
Arnnalf^ Oua&d U nous conseille d'ima^er une cause 
probabkr qui ait pu faire naître l'animcisité de Néron contre 
ks eLrétie&s. ne faut-il point voir là une de ces plaisanteries 
irîiuuwpes doot il e*î coutumier"? La pureté du style de Fin- 
^XJOSjMtrable écrivain se reconnaît-elle «ians ces pages"? Croît-il 
;ée^kiz>ent q«ie la réputation de l'auteur ait suffi à protéger 
te^ ^xnxï^T^ contre le ztle des dévots faussaires? Peut-il 
;rjT<>rier ia cz-Tiformité de? anciens manuscrits, quand on n'a 
p«3 «û retrouver un seul qui ne fût «léplorablement mutilé? 
U^ nkfjfii que Gibbon présente en faveur de la sincérité 
du récit, nous semblent une critique déguisée de leur valeur. 



Cepefidant les savants de no> jours qui se sont occupés de 
jlustoire de l'empire romain et de celle des premiers siècles 
•lu cfjristianisme. n'ont pas mis en doute l'authenticité du 
texte de Tacite. Les uns. préoccupés de plus importantes 
qiieslioris. ont accepté sur ce point l'opinion traditionnelle 
èan* la 'Lscuter: d'autres ont analysé, commenté, développé 
le chapitre attribué à Tacite, et ont cru pouvoir le prendre 
pour une des bases de leurs études. 

Ont-ik été fondés à le Éaire? 



LE RÉCIT DE TACITE. 



LES MANUSCRITS 

Dès que par ravènement de la famille de Constantin au 
trône impérial l'Église chrétienne eut acquis une puissance 
politique dans l'empire, elle entendit supprimer par la vio- 
lence toute contradiction au sujet de ses dogmes et de ses 
légendes, et se réserver le monopole absolu de la direction 
des esprits. Un édit de Théodose et Valentinien, inséré dans 
le code de Justinien*, ordonnait de livrer aux flammes les 
ouvi^es de Porphyre ou de tout autre contre la religion, 
et punissait de mort tous ceux qui seraient détenteurs ou 
feraient la lecture de tels écrits. 

Or quand on songe qu'aucune des œuvres des écrivains de 
l'antiquité grecque et romaine ne nous est parvenue que par 
des copies faites par des moines durant les siècles du moyen 
âge, une méfiance naturelle ne peut manquer de naître eu 
nous au sujet de tout ce qui, dans ces auteurs, se rattache à 
l'histoire du christianisme. 

Avec l'invention de l'imprimerie les choses ne changèrent 
point; la censure ecclésiastique ouvrait un œil vigilant sur 
tout ce qui sortait des presses. Par un bref, en date du 
!«'• juin 1501, Alexandre VI ordonnait aux imprimeurs, sous 
peine d'excommunication, de ne pubUer aucun livre sans 
l'aveu des archevêques ou de leurs vicaires et officiaux, et il 
enjoignit à ceux-ci de faire saisir et brûler tout livre qui 
contiendrait des doctrines hérétiques, contraires à la foi, 
impies ou malsonnantes*. 

* De Summa TrinUate,coitëi/S: "Sancimus ut quaecumque Porphyrius propria 
exagitatus insania aut quivis alius adversus piam Christianorum religionem con- 

scripsii apud quemcumque inventa fuerint igni tradantur his qui talia scripta 

aut taies libros habere aut légère sustinuerint ultimum supplicium experturis," 

* Sismondi, Histoire des Républiques italiennes, t. XIII, ch. 102. 
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Dès la fin du xv« siècle il y eut à Rome un dignitaire de 
l'Église chargé d'examiner, corriger, rejeter ou approuver 
ce qui devait être imprimé dans la capitale de la chrétienté. 
Un des premiers qui furent investis de cette importante et 
délicate fonction fut Annius de Viterbe*. Tous les impri- 
meurs, déjà nombreux alors*, étaient sous sa juridiction; il 
siégeait dans la Congrégation de VIndex; il avait un appar- 
tement au Vatican et y demeurait. Annius, ou de son vrai 
nom Jean Nani, était un frère prêcheur fort savant en litté- 
rature et en histoire, connaissant les langues latine, grecque, 
hébraïque, chaldaïque et arabe ; il passait pour un des plus 
recommandables pei^sonnages de son siècle; sa probité sem- 
blait au-dessus de tout soupçon; on prétendit qu'il fut 
empoisonné par César Borgia, auquel il ne cmignait pas 
de dire la vérité. Viterbe lui éleva une statue. Or, c'est ce 
même Annius qui publia dix-huit volumes in-folio d'œuvres 
attribuées à Bérose, Mégasthène, Manéthon, etc. Ces pré- 
tendues découvertes qui donnèrent aux savants du xvi* et 
du XVII* siècle l'occasion de s'adresser tant de libelles i>as- 
sionnés pour ou contre Annius, ont été depuis unanimement 
reconnues n'être que des pièces fausses. Pour les âmes les 
plus droites, il a toujours semblé que la fraude était méritoire 
quand elle avait pour but de ser\'ir les intérêts de la religion. 

Dans la destruction des monuments de la civiHsation ro- 
maine par les barbares du dehors et du dedans de l'empire, 
les œuvres de Tacite n'ont pas été protégées par sa renom- 
mée : il ne nous en est parvenu que quelques fragments. 

La première édition des œuvres de Tacite est celle de 



* Nouvelle Biographie générale de Didot: Anniis de Viterbe. 
^ Paul I^croix, Les Arts au moyen âge et à la Renaissance: Imprimerie. — 
Tinibosrhi, Storia délia Utteratura italiana, t.VI, part. II, lib. III, c.4, § i% 13. 
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Vindelin de Spire, publiée à Venise, sans date, mais qu'on 
croit être de 4469 ou 1470. Sous le titre de Annalium et 
Historiarum libri superstites, elle ne contenait que les six 
derniers livres des Annales et les cinq premiers des His- 
toires, Les éditions subséquentes jusqu'en 1515 ont été 
copiées sur celle de Venise. Malgré l'ardeur que les impri- 
meurs mettaient à se procurer des manuscrits contenant 
des matières non encore publiées, on ne trouvait aucun 
complément aux œuvres de Tacite. 

L'illustre historien romain n'avait pas joui dans la chré- 
tienté d'une grande considération, par suite des accusations 
de mensonges et de calomnies envers les Juifs et les Chré- 
tiens dont il avait été l'objet de la part des Pères de l'Église. 
Léon X publia toutefois un bref par lequel il promettait 
non seulement des indulgences à ceux qui découvriraient 
des manuscrits de Tacite, mais aussi de Yavgent et de la 
gloire. Le zèle des chercheurs se réveilla. Parmi ceux qui 
furetèrent les bibliothèques, un Allemand trouva les cinq 
premiers livres des Annales dans le couvent de Corvei ; il 
les porta au pape, qui les reçut avec plaisir et lui donna cinq 
cents écus. Philippe Beroalde fut alors chaîné de donner 
une édition plus complète de Tacite, qui fut publiée à Rome 
en 1515 ^ 

La bibliothèque Laurentienne à Florence, dont la direction 
est confiée à l'honorable et savant M. Niccolo Anziani, pos- 
sède deux manuscrits de Tacite qui sont probablement ceux 
qui servirent à la publication de l'édition de Rome. 

Le premier manuscrit provient du couvent des Bénédictins 
de Corvei. On n'est pas d'accord sur sa date. M. Anziani le 
fuit remonter au viii® siècle, d'autres érudit^ le font des- 
cendre au XI®. Il contient les six premiers livres des A7i7iales. 

^ fiayle, Dictionnaire historique et critique : Tacite. 
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Le second manuscrit renferme les livres XI à XV et moitié 
du XVI*, les quatre premiers livres des Histoires et partie 
du V®. Il provient du Mont-Cassin; il est écrit en caractères 
lombards, spécialement usités dans ce monastère; on en lixe 
la date à la fin du xi® siècle. 

On y a constaté un certain nombre d'interpolations; mais 
les paléographes sont unanimes à reconnaître que le chapitre 
relatif à la persécution des chrétiens, celui qui nous intéresse 
dans cette étude, est bien de la première main, qu'il n\i 
point été ajouté après coup. 

Nous devons à l'obligeance de M. Anziani de pouvoii' 
mettre sous les yeux du lecteur la reproduction photogi'a- 
phique de cette page du manuscrit. 

En un tel cas, ne possédant que ces seuls manuscrits, ne 
pouvant les confronter avec d'autres, on ne saurait s'appuyer 
sur des altérations d'écriture pour contester l'authenticité 
du texte. 

C'est donc par l'examen du style, des sentiments exprimés 
par l'auteur et des faits eux-mêmes qui sont rapportés, que 
nous aurons à décider si le récit peut être attribué à Tacite 
ou s'il doit être considéré comme l'œuvre du bénédictin du 
Mont-Cassin qui a calligraphié le manuscrit ou de tout autre 
copiste chrétien avant lui. 




^"* • <3U«efoifltarti. 
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CHAPITRE II 

L OPINION PUBLIQUE A ROME APRÈS LINCENDIE 

L*incendie. — La conduite de Héron lors du sinistre. — Sa popularité 

ne fat pas diminuée. 



l'incendie 

La rumeur publique, lisons-nous dans ce chapitre des 
Annales, attribuait à Néron l'ordre de l'incendie, et le 
prince, craignant que cette flétrissante accusation ne lui fit 
perdre la popularité sur laquelle reposait son pouvoir, résolut 
de faire retomber sur les chrétiens tout l'odieux du crime 
qu'on lui imputait. Tel aurait été le motif déterminant de 
cette persécution. 

Examinons cette question; voyons quel était l'état de 
l'opinion publique à Rome après ce sinistre événement. 

Le 13 juillet de l'an 64 de l'ère moderne, " Rome, nous 
dit Tacite*, éprouva un désastre épouvantable, le plus grave 
et le plus terrible que les flammes eussent jamais causé 
dans la ville. 

'■ Le feu commença dans la partie du cirque qui touche 

« Ann., XV, 38, 39, 40. 
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au mont Palatin et au mont Caelius, au milieu de boutiques 
remplies de marchandises combustibles. Aussitôt allumées, 
les flammes se propagent avec violence, et, poussées par le 
vent, elles enveloppent toute l'étendue du cirque. Cet espace 
en efiet ne renfermait ni maisons entourées d'enclos, ni 
aucun espace vide qui pût arrêter le fléau. Après avoir 
ravagé la plaine, le feu attaque les hauteurs; il devance tous 
les secours par la facilité d'aliments qu'il rencontre dans les 
rues étroites et tortueuses et les énormes massifs de maisons 
que présentait l'ancienne Rome. 

"Les femmeâ qui s'épouvantent et crient, les vieillards, 
les enfants, ceux qui ne songent qu'à eux, ceux qui se 
dévouent pour les autres, ceux qui emportent les infirmes, 
ceux qui s'arrêtent, tous augmentent le désordre. On regarde 
derrière soi, et l'on est surpris par devant ou par côté; on 
fuit dans le voisinage, et l'on est encore arrêté par le feu ; le 
danger est partout. Enfin, ne sachant quelle voie éviter ou 
choisir, les habitants se pressent et s'entassent dans les rues 
qui conduisent a la campagne; la plupart d'entre eux sont 
complètement ruinés et n'ont pas même de quoi pourvoir à 
leur nourriture. Pendant ce temps, d'autres cherchent à 
arracher aux flammes des parents chéris, et trouvent une 
mort qu'ils auraient pu éviter par la fuite. 

"Le sixième jour enfin le fléau s'arrêta au pied des 
Esquihes, après qu'on eut jeté bas nombre d'édifices pour 
lui opposer une plaine nue et vide comme l'air. 

" On tremblait encore d'émotion, quand le feu se ralluma 
une seconde fois. Il fut cependant moms redoutable, car il 
attaquait des quartiers sillonnés par de larges voies. Par ce 
fait il y eut moins de victimes; mais les temples des dieux, 
les portiques destinés au public, des monuments en plus 
grand nomljre furent détruits. Ce nouvel incendie excita 



ROME AU TEMPS DE NERON 
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encore plus de récriminations paice qu'il avait éclaté dans 
le palais Émilien habité par Tigellinus. " 

Ce n'était pas la première fois que Rome éprouvait le 
fléau de l'incendie. Sans avoir produit des ravages aussi 
considérables que ceux que Ton avait actuellement sous les 
yeux, le feu avait deux fois sous Tibère produit de gi*andes 
ruines dans la capitale. Tout le quartier du mont Caelius fut 
brûlé, nous apprend Tacite*. Le peuple disait: C'est une 
année sinistre. Pourquoi César a-t-il quitté Rome? Les 
auspices étaient funestes quand il est parti. S'il fut resté, 
pareil malheur ne serait pas arrivé. Le prince donna aux 
victimes de l'argent en proportion des pertes qu'elles avaient 
subies, et prévint ainsi les mécontentements. Le peuple 
exalta sa gloire; les patriciens lui rendirent grâces au Sénat; 
on proposa de changer le nom du mont Caelius, pour lui 
donner celui de Tibère. 

" La dernière année de son principal, dit encore Tacite*, 
un nouvel incendie consuma la partie du cirque voisine de 
l'Aventin. Tibère remboursa la valeur des maisons brûlées 
et employa à cet elTet cent millions de sesterces, qui furent 
départis par une commission composée de ses quatre gendres 
et de Pétrone. Ce désastre servit encore à la glorification de 
Tibère, et l'on fut d'autant plus sensible à sa générosité qu'il 
ne faisait pas de dépenses en bâtisses pour lui-même. " 

"Sous Claude, dit Suétone*, le feu ravagea tout le quar- 
tier Émilien. Le prince passa deux nuits au diribitorùim, 
animant au travail les soldats, les esclaves publics, le peuple 
et les autorités'. Il avait devant lui des corbeilles pleines 



1 Ann., IV, ii. 
' Ann., VI, 45. 
8 Claude, iH. 
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d'ai*geiit, et récompensait séance tenante ceux qui faisaient 
preuve de zùle et de courage. '' 

Comme Tibère et Claude, Néron trouva-t-il dans ce sinistre 
Toccasion d'augmenter sa popularité? Sa conduite a-t-elle 
au conti'aire démontré ou fait croire que, soit dans un but 
déterminé, soit par folie, il ait voulu réduire Rome en 
cendres? 

LA CONDUITE DE NÉRON LORS DU SINISTRE 

Voyons ce que les historiens rapportent à ce sujet. 

" Le bruit, dit Tacite, se répandit alors que, tandis que la 
ville llambait, Néron, monté sur le théâtre do son palais, 
avait chanté la ruine de Troie, comparant ainsi les désastres 
anciens aux calamités actuelles. " Par le " bruit se répandit ■' 
peruaserat rumor, Tacite fait entendre qu'il n'affirme rien, 
qu'il se borne à mentionner ce qui s'était dit dans la foule. 

Suétone est catégorique. " Néron, affirme-t-il, regardait ce 
spectacle du haut de la tour de Mécène, et, charmé de la 
beauté des flammes, il chantait la prise de Troie, revêtu 
de son costume théâtral. " 

Le César mélomane était bien capable d'un tel cynisme. 
Mais pour qu'A chantât- sur la tour de Mécène ou sur son 
théâtre privé, il eiit fallu qu'il fut ou se cifit à l'abri de 
tout danger, (ju'il fût alors sans aucune préoccupation, sans 
aucune crainte. Or, d'après Tacite*, "Néron revint à ]{ome 
au moment où le feu atteignait la maison ([u'il avait fait 
élever pour join(h*e le palais d'Auguste aux jaidins de 
Mécène." Comment donc Néron aurait- il osé rester dans 
une demeure dont les murailles étaient léchées par les 
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flammes? Tacite lui-même nous apprend, en effet, que loin 
de gîU'der du calme et du sang-froid, loin de chanter alore la 
ruine de Tioie, Néron fut affolé par la peur; on le voyait 
courir de tous cotés, et pour fuir le danger il commettait 
l'imprudence de se mêler à la foule sans être prott^é par ses 
gardes, qaum flagrante domo per nodem hue illuc cursaret 
ineustoditiis^. Il y a donc contradiction entre ce passage de 
Tacite et celui de Suétone. 

Remarquons que la même accusation fut aussi portée 
contre Vitellius. '^Il surprit, dit Suétone, les partisans de 
Flavius par une attaque, les poussa au Capitole, et fit mettre 
le feu au temple. Puis il contempla Tincendie du haut de la 
maison de Tibère, où il s'était mis à table. " Tout ceci donc 

« 

ressemble fort à un lieu connnun. 

Selon Juvénal*, (jui n'est pas tendre pour Néron, le 
désastre de Rome aurait fourni au prince non Toccasion de 
chanter la beauté des flammes qui dévoraient la ville, mais 
l'inspiration d'un poème sacrilège, dans lequel, sous le nom 

N 

de Troie, il décrivait l'épouvantable sinistre de Rome. Ce 
serait plus vraisemblable. 

Ce ne sont pas seulement des chants impies qu'on repro- 
chait à Néron. Il fut accusé d'avoir fait mettre le feu à la 
ville. 

Suétone aflirme qu'il l'a fait volontairement et avec prémé- 
ditation. " 11 n'épargna, dit-il, ni le peuple, ni les murs de sa 
patrie. Quelqu'un ayant récité devant lui ce vers du poète 
grec : Que la terre après moi joMsse par le feu, — Non, 
reprit César : ce sera de mon vivant. Et il tint parole. Choqué 

^ Ann., XV, 50. 
« Sat. VIU, 'im : 

... Orestes 
Troîca non scripsit. 
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de la laideur des anciens édifices ainsi que des rues étroites 
et tortueuses de Rome, il y mit le feu si publi(iuement, (lue 
plusieurs consulaires n'osèrent pas arrêter les esclaves du 
service de sa chambre (ju'ils surprirent dans leurs maisons 
avec des étoupes et des torches. Des greniers, voisins du 
palais d'or,^qui lui faisaient envie, ne purent être abattus 
c}ue par des machines de guerre parce qu'ils étaient cons- 
truits en fortes pierres. '' 

Ce récit n'a évidemment pas le caractère historique. Le 
vers d'Kuripide était devenu une exclamation banale ^ équi- 
valant à notre "après moi le déluge"; Tibère le répétait 
sans cesse*. Que Néron ait ajouté " de mon vivant " ou qu'il 
ne Tait pas dit, ce n'est pus une preuve qu'il ait fait mettre 
le feu à Rome. Quelles sont les personnes qui ont porté 
une telle accusation contre lui? Sont-ce ces consulaires 
anonymes dont parle Suétone? Quelle confiance aurait pu 
inspirer le témoignage de telles gens, qui ne rougissent pas 
d'étaler leur lâcheté? Ils n'ont certainement pas eu le 
coui'age de parler à visage découvert, ces patriciens qui 
avouent n'avoir pas osé frapper les incendiaires qui péné- 
traient chez eux. Et quels étaient les scélérats qui leur 
faisaient peur? Les chiourmes de la Hotte aux ordres de 
Proculus? les Germains de la garde? les gladiateurs du 
ciivpie? Non, ceux que Néi'on a choisis, ceux qui fascinent 
et font trembler les consulaires, ce sont des valets de cham- 
bre. Est-ce croyable? 

Et dans quel but Néron porlait-il la tlannne dans la ville? 
Il trouvait les rues tortueuses, nous dit Suétone, et il voulait 
remplacement des greniers voisins de. son palais. Il est fort 
possible qu'il y ait eu des magasins détruits par des machines 

* Sénèque, Du Cle nentia, 'I, 2. 
» Dion Cassius, LVIll, 23. 



A> PEUSKiHTION riF-S i:ilKKTIEN> S4ir> NKIu»X. 

de {guerre: mais faut-il penser qu'ils n'aient pu èti^e jetés bas 
que pour l'agrandissement de la demeure inipéiiale? Certai- 
nement non. Tacite, en effet, nous donne la véritable raison. 
Ils ont été, «lit-il, ilémolis pour arrêter la marche du fléau. 
Faire la part du feu était la mesure u.sitée en pareil cas et 
nét'essitée par le manque de moyens pour jeter une masse 
d'eau sufiisante pour l'éteindre. " Ouanil le feu éclate dans 
une maison, écrit Sénùque', la famille i|ui Tliabite et les 
voisins apportent de l'eau; mais si l'incendie s'étend, s'il a 
déjà ilévoi'é plusieurs maisons, il faut démolir une |>artie 
des immeubles environnants jRiur l'étouffer. " 

Si ditiK* l'accusation de Suétone est cati'^^nritpie dans la 
forme, elle n'a, en fait, ;iucuiie base solide. 

Sur ce même sujet Tacite s'exprime ainsi- : " Le désiàsti^e 
fut attribué par le< uns ;iu hasard, par les autres au dessein 
criminel de Nénm, car le fait a été raconté de deux ma- 
nièi-es. ■* >[ais il ajoute, en parlant «lu progivs des flammes : 
** Personne n'Ms;iit combattre le feu. car un certain nombre 
d*iiidivi>iu> déîVn«laicnt de rétein<liv en proférant «les mena- 
ces, tandis que d'auti*es lançaient «uivertement des toi\-hes 
êîi • riniit qu'ils y étaient autorisés. C'était peut-être pour 
[tllrT: {»»-ut-être luissi étaitiv révllemeiil |»ar ordi-e. " 

Nou< r»*niar.fueiiins l'hésitation «le Tacite quanil il s'agit 
de «{uelques-un^ «les crimes abominables inqaités à Néron. 
Fci ce !ie s-nt pUi< îles valets «le cliand>re pénétrant la ioixiie 
â 1 1 liïAu *\nu< \t^ palais des sénateui*s, ce n'est plus la 
ll'*'.^r^ de Cr>ai ; ce Si-nt des individus s;ins «{ualité, des 
îrio'Er!i»i<, i'iv+rix mkiUnruin //i//fi^\qui eiiipéchent d'éteindiv 
î- le i «^r |»[\»|i;u;r'iit i.i flaiiuii«*. On avoueia qu'il n'est pas 
jiî...--:M- 'i ï* b* [leuple ail lai«é lairt* le< incen li.iires «jui 

- ' i - •* • T • ' • ^ 
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ne s'attaquaient pas seulement aux gi-ands, mais aux biens 
et aux demeures des petites gens. Ils auraient été à coup 
sûr mis en lambeaux ceux qui auraient été surpris portant 
le feu dans la ville. 

Quoique Dion Classius et son abréviateur ne brillent point 
par le discernement, nous devons cependant rechercher si 
nous ne trouverions pas quelcpies éclaircissements dans les 
compilations historiques qu'ils nous ont laissées. Or, voici 
ce que nous lisons* : 

" Néron voulut alors exécuter le dessein qui avait été 
l'objet de ses vœux, celui de ruiner, de son vivant, Home 
tout entière et Tempire. Il enviait à Priam le bonheur 

d'avoir assisté à la destruction de son rovaume et de sa 

ta 

patrie. Il envoya sous main quelques hommes qui, feignîint 
d'être ivres ou de faire un mauvais coup, mirent le feu en 
plusieurs endroits à la fois. Beaucoup de maisons furent 
détruites faute de secours, l)eaucoup aussi furent incendiées 
par ceux-là mêmes (jui venaient porter aide; les soldats et 
surtout les vigiles, au lieu d'éteindre le feu, l'excitaient. Le 
vent vint enfin augmenter l'intensité des llannnes. 

" Tout le monde alors demeura épouvanté et se borna à 
considérer d'un lieu sûr un si effrayant specfcicle. On ne 
songeait plus aux malheurs particuliers, on se rappelait le 
souvenir de la destruction de Rome par les Gaulois. 

" Pendant que les Romains étaient dans cette disposition 
d'esprit, cpie do douleur et de désespoir plusieurs se jetaient 
dans les tlammes, Néron monta sur le haut du Palatin d'où 
il embrassait toute l'étendue <le l'incendie, et, vêtu en citha- 
riste, il chanta la ruine d'Ilion et en réalité celle de Home. '' 

Faiio de la destruction de son royaume un bonheur pour 

* Di«)M C;is>iiis, Histoire romaine, LXII. IH rt 17. 
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Priam et présentei* ce bonheur comme un objet d'envie, 
est-ce chose assez absui'de? Attribuer à Néron le désir de 
voir la ruine de tout Tenipire, est-ce admissible? C'est une 
peine inutile que nous avons prise en cherchant quelque 
éclaircissement i^hez Dion. 

Nous ne trouvons donc chez les historiens, il fitut en 
convenir, rien qui étal)Iisse la probabilité que Néron ait fait 
mettre le feu à Rome. 

Néron, toutefois, ne nous inspii'e aucune synq)athie, et il 
est pour nous d'un fort mé<Uoci(» intérêt (ju'il ait ou non 
chanté la sinistre grandeur du spectacle de Rome en flam- 
mes, qu'il ait ou non ordonné de mettre le feu à la ville. Ce 
qu'il nous hnporte pour l'étude qui nous occupe, c'est de 
savoir si, alors que les cendres étaient encore chaudes, la 
rumeur publique, à tort ou a raison, accusa Néron d'être 
l'auteur de l'incenihe. 

Quand les flammes dévoraient une maison, un massif de 
maisons, le malheur était naturellement imputé à la négli- 
gence do quel([ue j)ai'liculier ou à la malveillance de quelque 
scélérat. Le Romain y était d'ailleurs habitué; rien n'était 
plus fréquent qu'un incendie à Rome. Le feu trouvait un 
aliment facile dans ces immenses maisons dans la construc- 
tion desquelles le bois entrait en grande proportion, dans 
ces étages superposés où pullulait une population cosmo- 
polite et insouciante. Aussi Juvénal fait-il de la peur du feu 
un de ses motifs de fuir Rome. " Je veux vivre, dit-iP, dans 
un lieu où l'on n'ait rien à redouter la nuit, surtout pas 
d'incendie. Ici Ucalégon crie au feu, il demande de l'eau, il 
déménage; tout est en flammes au bas du logis; le troisième 

1 Sat. MI. 1%. 
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étage llime déjà, tandis que lu dors profondément; abrité 
sous la tuile où la colombe amoureuse vient faire son nid, 
tu auras le privilège d'être rôti le dernier. " 

Mais la destruclion des deux tiers de la ville, un malheur 
tel qu'on ne trouvait de pcécédent qu'au jour funeste do la 
prise de Rome par les Gaulois, pouvait-il avoir pour cause 
une vulgaire imprudence? Telle était la question qu'agitaient 
patiûciens, chevaliers, artisans et affranchis, dans cette 
grande ville où Ton aimait tant à discourir*. 

Dans tout état d'exaltation des esprits, les nouvelles les 
plus invraisemblables, les accusations les plus absurdes 
sont facilement acceptées de la foule ; elles naissent même 
s])ontanément et se propagent souvent en raison de leur 
étrangeté. Cependant, elles ont toujours leur cause, leur 
raison d'être, soit dans les sentiments que professe le peuple 
à l'égard de ceux qui occupent son imagination, soit dans 
les sentiments à son égard qu'il suppose à ceux-ci. Il eût 
donc été fort possible que dans le trouble des idées qui 
régnaient à Rome en ce moment, des rumeurs hostiles à 
Néron se fussent accréditées parmi la population. Mais 
qu'est-ce qui les aurait fait naître? Seraient-ce les projets 
que Néron avait manifestés et dont la réalisation fut favorisée 
par l'incendie? Serait-ce Tindignation qu'aurait soulevée son 
indifférence pour les malheurs publics? Serait-ce le mécon- 
tentement causé par ses mesures administratives? Ou enfin 
les hommes politiques qui voulaient le renversement de 
Néron, ont-ils répandu ces accusations pour le discréditer 
et rendre le succès de leur entreprise plus facile? Voilà les 
motifs qui auraient pu créer et proj)ager ces rumeurs hostiles 
au prince. Examinons chacun de ces points. 

* Ànn., XIII. T) : ■' In iirbo sennoimni avida. '* 
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Voyons d'abord quelles étaient les idées qui hantaient 
riniagination de Néron avant le sinisti*e et ({ue le public 
connaissait. 

Kroutons Tacite : 

"Au roniniencement de rette année, nous dit-iP, Néron 
élait tourmenté de la passion, de j(»ur en jour plus vive, de 
se montrer sur les théâtres publics. Jusqu'alors il n*a>'ait 
chanté que <lans son palais, dans ses jardins, ou aux joui*s des 
Juvériales, et il n'y trouvait pas une scène assez grandiose 
et dipne de sa voix. N'osant toutefois débuter à Home, il se 
rendit à Naples. Cette ville, pour ainsi dire {grecque, devait 
être la pi'emiére étape d'un voyage en Achaïc», d'où il retour- 
nerait à Rome, orné de couionnes sacrées et illustres; et il 
pensait qu'alors les applaudissemants des citoyens romains 
ne sauraient lui être refusés. " 

L'enthousiasme des Napolitains fut calmé par l'écroule- 
ment du théâtre à la lin de la premiùi-e leprésentation. 
Cette fîicheuse circonstance contniignit Néron d'abréger son 
séjour, et, quittant Naples, il se dirigea vers Hriiides. Cepen- 
dant, avant d'atteindre les bords de l'Adriatique, on ne sait 
par ([uel motif il revint à Rome. 

De retour dans la ville impériale, les provinces d'Orient 
et, parmi elles, l'Egypte surtout, continuèrent toutefois à 
hanter sou imagination. 11 annonça publi(]ueinent par un 
édit son projet de voyage, assuiant que son absence ne 
serait pas longue et (pie le repos et la prospérité de la 
République n'en soulVriraient pas. 

A l'occasion de son dépait, Néron monta au Capitole 
pour adresser des hommages aux dieux, j)uis il se rendit au 
temple de Vesta. Mais à son entrée dans ce sanctuaire il fut, 

* Ann.f XV, 3i, ^Jlî, «"57. 
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disait-on, saisi d'un tremblement dans tous ses membres, 
soit qu'il fût effrayé de la présence de la déesse, soit qu'il 
fût obsédé du remords de ses crimes, qui l'agitait toujours. 
Il renonça à son projet. 

De tels motifs de l'abandon du voyage en Grèce ne sont 
pas tidmissibles, et Tacite nous permet d'en saisir les vérita- 
bles : '* Les sénateurs et les patriciens, dit-il, se demandaient 
si Néron ne serait pas plus à redouter de loin que de près ; 
et, ce qui est natui'el aux époques de trouble et de peur, on 
craignait dans tout changement une aggravation de la situa- 
tion présente. De son côté la plèbe manifestait le déplaisir 
que lui causait le voyage du prince; elle craignait que son 
absence n'amenât la suspension des jeux et surtout, ce 
qu'elle redoutait le plus, la disette des grains. 

"En cet état de choses, Néron, ajoute l'historien, déclara 
que l'amour de la patrie l'emportait sur tous ses désirs; 
qu'il avait vu la tiistesse sur tous les visages; qu'il avait 
entendu les lamentations que son départ causait au peuple 
qui, habitué à se rassurer par la vue du prince contre les 
malheurs imprévus, ne pouvait supporter ses moindres 
absences; et que, si dans les affections privées les liens du 
sang doivent prévaloir, le peuple romain devait, à plus forte 
raison, avoir toute-puissance sur César, et qu'il serait obéi : 
lia populum romanum vint plurimam hàbere parendumque 
retinentiK " 

Les motifs que Néron allègue pour la détermination qu'il 
prit de renoncer à son voyage en Grèce, nous semblent 
sincères et véritables. Ne le voyait-on pas, en elTet, se 
préoccuper sans cesse de l'opinion publique à Rome, et 
mettre tous ses soins à conserver la faveur populaiie? 
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Aussi Néron voulut-il montrer que rien ne le charmait 
autant que le séjour de Rome. Pour cela il donnait des fôtes 
et des festins publics. A cette occasion, nous trouvons dans 
Tacite le tableau d'une oi'gie dont les détails auraient pu 
trouver place dans les contes de Péti-one, mais ne sont pas 
dignes d'un historien qui se propose de transmettre à la pos- 
térité le récit des événements mémorables de son pays. Nous 
nous croyons fondé à les regarder comme inexacts, car, 
outre leur extrême invraisemblance *, Suétone n'en dit pas un 
mot, et cependant il ne néglige pjis la chroniijue scandaleuse 
de la cour des Césars. Pour lui, et cela nous semble beau- 
coup plus admissible, Néron est à ce moment absorbé par 
sa passion pour la musique et Torganisation de concerts*. 

Quoi qu'il en soit, fêtes de libertinage ou fêtes littéraires 
et musicales, Néron, à son retour de Naples, n'était occupé 
que de jeux et de plaisirs. 

Son séjour dans la capitale fut cependant court. Le prin- 
temps touchait à sa lin, lors de son arrivée; l'été venu, toute 

* Ann., XV, 37 : '* On construisit sur Pôtang il*Agrippa un radeau que d'auli*ps 
" hâtimont.s faisaient mouvoir et sur lequel on servit le festin. Les navires étaient 
"ornés tl'ivoiro et d'or. L«'s rameurs étaient des jeunes gens (|ue l'on avait ningés 
'* suivant leur âge et leur habileté ilans la débauche. Tigellinus avait niâ.<<emblô 
'^ de tous les points de la terre des oiseaux, du gibier et même des poissons 
"de rOcéan. Sur les bords de l'étang s'élevaient dc^ lupanai's remplis de dames 
" les plus illustres, et en face on voyait des courtisanes toutes nues. On commença 
" par des danses et des gestes obscènes, et quand le jour dis[iarut, le bois voisin et 
" les maisons d'alentour retentirent de chants et s'illuminêi-enl de clartés. Néron 
" se souilla de tous his plaisirs permis et défcMidus, et il eût atteint en ce moment 
"jusqu'aux dernières limites du vice si qurlqm^ joui-s après il n'avait épous*^, 
"avec toutes le^i cérémonies dt?s unions solermelles, Pythagore, l'un des hommes ^ 
"de cette bande flétrie. I/empereur r(M;ut le voile des éj)0uses. Les anispices, la !/* 
" dot, le lit nuptial, les flambeaux de l'hymen, rien ne fut oublié, et Ton vit • **■ 
" publiquement ce que l'on cache dans la nuit, mémo avet; une fennne. " 

Que penser de rameurs rangés par ordre de vice? d'oiseaux exotiques demeu- 
rant perch(>s sur les arbres pour le plaisir d'um» nmltitude bruyante? de poissons 
de mer vivant dans de l'eau d<»uce? d«' matroiu's illustres se mêlant à des courti- 
sanes êhontées? des noces de Néron et des [)Ius hideust» infamies commises 
publiquement? Est-ce du Tacite? N'est- il pas plutôt présumable que le texte 
primitif a été altéré par le copiste du xi* siècle ou tout autre avant lui? 

' Néron, 2!. 
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l'aristocratie quittait la cite, fuyait la malaria, .pour aller 
respirer Tair plus pur et moins* chaud des splendides do- 
maines ruraux ou des villas au bord de la mer. C'était aussi 
l'époque de la moisson et celle des vacances judiciaires. 

Néron se relira à Antium, dans sa ville natale, dans l'ancien 
palais d'Agrippine que les eaux de la Méditerranée baignaient 
de leur écume. Qui pourrait dire les pensées qu'il roulait dans 
son âme? Comme, un de nos rois de France, un des moins 
estimables, il disait peut-être : Qu'ai-je fait pour être tant 
aimé? Plus probablejnent, il rêvait à son voyage en Grèce, 
aux moyens de surmonter les obstacles qu'il avait rencontrés. 
En tout cas rien ne pouvait faire supposer au peuple qu'il 
eût alors le dessein de jeter bas la moitié de la ville pour se 
livrer aux folles entrepiises des grandes constructions. 

Néron, par sa conduite durant le sinistre, ax'ait-il irrité le 
peuple, l'avait-il disposé à croire les bruits qui auraient été 
répandus contre lui? 

Suétone ne signale aucune mesure prise, ni pour arrêter 
le feu, ni pour venir en aide aux victimes. Il dit sèchement* : 
" Le fléau exerça ses fureurs pendant six jours et six nuits. 
Le peuple n'eut d'autres refuges que les temples et les 
tombeaux. " 

Ce n'est pas possible. Il y avait des règlements adminis- 
tratifs pour les cas d'incendie. Les édiles avaient à leurs 
ordres les sept cohortes des vigiles^ ou gardes municipaux, 
plus spécialement les pompiers (siphonarii) , qui étaienf 
exercés à manœuvrer les pompes (siphones) que l'on tenait 

« Néron, 38. 

* C^était, on le sait, une milice composée de soldats d'i4ite. Ils jouissaient de 
certains privilèges. U y avait d'ailleurs dans presque toutes les villes de l'empire 
des gardes nocturnes, ou pompiers. Tertullien parle de ceux de Carthage 
i Apologétique, 29). 
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liuijiMirs |M','li's pour romliriflr** \o< in«rn<lii's. et |ps •--si lavp-^ 
|»ul»ln's \\{\\ rorinaioiil piï^-^iine une ïiniiê»^. Le |»rêf>»t 'lu 
priMiMit* miMhïil à IcMir (lis|iiisilion les so|ilat> <lii camji. 
I\»n> li*N nM»:istrjils iirbniîi> inim.iissaifiil leiir^ •l»*v»:.irs ^{ 
M.i\juM»t pa> il'ni'ilrr â îiflemlîv pinii' sr inetti»» .'i l'iiTm»-. 
v>'. l'.nriil un si fjrnn»! 'lésaslr»* IV.ippait KoniP. N^ïon 
t " :*i Vf» ilêsinlé!'«»ssfT t\o h rlms»' [lîililitpie? A-t-il pu 
x- ' >i'\'n<«»r lie fîiiro pnimlt' «Ir ih*v<iiiiMiHMkt aux iHf«»i1iine< 
. •\'-:vîo** Si»s roiisrilli'i's onl-ils pu ni» pa< lui r.ij»peW 
*v •"••:«* lit* 'l'ihri'r et nr pas lui nmnlrrr la i'i»n<luite «pjî 
': -'f r.'. mipfïsiV en «le feJN's eiii-nnstanees? 

tu r'r va nous le flire* : " IVnir venir au secours ilii [leiiple 
vr'< a^ilt\ il (il ouvrir les leniph's iTAj^q-ippa, le rhanip «le 
^1 r*<, .vs pvoprr^ /VTn////s. On y construisit ù la hâte «les 
Mr!î;:u>i pour rerevoii' les indijients; on fit venir «les provi- 
-i;i'M.<,|,« toutes sortes «les enirepnts iTOstii»; le prix du Me 
■ir r-eituil à li'ois sestfMMes. " 

SuètoiH», «pii ne peut se «Ic'riiler à «**tre un historien im- 
isnlial, pri'leml- " ipie N('ron \w laissa pas échapper cette 
ivcasiiui «le pilla*,'*» et de butin; (pi*il promit «le faire enlever 
L^ratuiteinent les ra«lavres (»t les (lé(*oinI)res, pour ne |>er- 
tnettre à pers«»nn<' «le s'approcher rl<*s restes de sa propriété. " 
(.elt«»aiiii»^ati«in «'st enrore sans valeur. Quel «lésordre, quelle 
c<inhi^ion «h'vail n^j^ner «lans la ville! Que sont «le venus les 
parents, les amis, Icms eeux «pii sont chers et «pfcn ne voit 
pas* Simt-ils s«)us les «•en«lres? onl-ils lui vei's les champs'? 
Qu«' «le lam«*ntati«»ns, «|n«' «h» cris «le ih»s(»spoir devait liiire 
naiire rallV«'nM* mis«''r»* «In jour au souvenir de ce iju'on 
po^^iMlail la M'ilh'î (!lia«im sans i|i»nt<» voulait voir les iléhris 
\\c si»n lo^is, ti'ntei" «le retrcHiver parmi les décombres quel- 

* iiiii . \\. t«i 
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ques objets précieux; chacun voulait retirer le cadavre d*uu 
père, d'une épouse, d'un fils, pour leur rendre les honneurs 
funèbres el ne point laisser leurs ombres errer aux portes 
des enfers. Mais comment déterminer à qui appartenaient 
les débris des meubles ou autres objets? Comment contenir 
l'audace des voleurs? L'administration fit sagement en s'at- 
tribuant les sauvetages et en pi*enant à sa charge les frais de 
déblaiement et d'inliumation. En conséquence, la police eut 
à contenir la foule hors des ruines, hors des chantiers de 
travail. 

Ces dispositions urgentes une fois piises, on se mit à 
l'œuvre pour la réédilication de la ville. Tacite nous dit* : 
" Les maltais d'Ostie furent désignés pour recevoir les décom- 
bres; on les chargeait sur des bateaux qui redescendaient 
le Tibre ai)rès avoir déchargé des grains sur les quais de 
Rome. '' 

Sous la terreur du désastre, on ne négligea aucune mesure 
de prudence pour éviter le renouvellement d'une pareille 
calamité. " 11 fut décidé que les édifices, en certaines parties, 
ne seraient plus construits avec du bois, mais, pour plus de 
sécurité, avec des pierres de Gabies qui sont à l'épreuve du 
feu. Des gardes veillèrent à ce que les eaux ne fussent plus 
détournées par les particuliers et ({u'elles coulassent, pour 
le service public, avec plus d'abondance et dans plus de 
quartiers. Chaque habitant reçut Tordre de tenir toujours 
prêts, et sous sa main, des secours contre l'incendie. 

" On prit soin d'éviter la faute qui avait été commise quand 
Rome fut brûlée par les Gaulois. Les maisons ne furent plus 
rebâties au hasard et sans ordre; on divisa Templiicement 
des quartiers; on élargit les rues; on (ixa la hauteur des 

i Ann., XV, 43. 
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édifices; il fut défendu d'user des mui's mitoyens, et chaque 
maison dut avoir une enceinte séparée; un vaste espace 
fut réservé pour les cours intérieures, et chaque massif de 
maisons fut entouré de portiques. " Mais cette dernière obh- 
gation étant trop onéreuse pour les propriétaires, et tous ne 
pouvant dépenser d'aussi fortes sommes pour la réédification 
de leurs demeures*, la construction des portiques demeuni 
aux frais du trésor. 

Voilà, convient Tacite', comment la sagesse des autorités 
avait pourvu au soin dos intérêts j)ul)lics, et haec quidem 
humains consiliis providehantuVy et quels furent les utiles 
l'èglements (jui contrihuèient à renihollissement de la ville 
nouvelle. 

Ainsi rien ne nous pei'mot de supposer (|ue le gouverne- 
ment de Tempire eût été alors à la discrétion des caprices 
ou de rincurie d'un satrape efieminé et omnipotent; tout 
nous montre, au conti'aire, que les hommes chai'gés de 
Tadministi'ation se montrèrent à la hauteur de leur mission 
soit quand ils eurent à comhattre le feu, soit (piand ils eurent 
à en réparer les désastres. I.e peuple donc, n'ayant pas à se 
plaindi'e des nu^sures prises pour le secourir, n'a pu, de 
lui-même, imaginer les accusations contre Néron. 

• 

Ce serait donc malgré les eflbrts de raduiinistration, malgré 
les généreux secours otVerls par 1(» pi'ince, ([ue la rumeur 
publique se serait élevée contre Néron; et c\;sl en effet ce 
qu'entend dire l'auteu!- : Scd non ope hnmandy non largi- 
tionibus Principis decedchnl infinnia. Qui donc avait pu 
répandre ces biiiits dans le peuple? 

Faut-il en rendre responsables les honunes politiques? 

^ Ann., XV, i4. 
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Pendant que les édiles et les ingénieurs déblayaient et 
réédifiaient la ville, que tous les bras étaient en mouvement, 
ceux qu'avait épargnés le fléau et que la fortune rendait 
oisifs, remarquèrent, '* les uns, nous dit Tacite, que Tin- 
cendie avait commencé le 14 des calendes d*août, jour où 
les Gaulois avaient jadis pris et briilé Rome; les autres 
supputèrent le nombre d'années, de mois et de jours écoulés 
entre les deux incendies, et comparèrent le résultat d'un 
pareil travail au temps qui séparait ces désastres de la 
fondation de Rome. " 

Ceux qui critiquaient les mesures prises ce faisaient pas 
défaut. 

" Les uns prétendaient que les anciennes constructions 
étaient plus favorables à la salubrité publique; que les rues 
étroites et l'élévation des toits formaient un obstacle jimx 
ardeurs du soleil, tandis que ces voies larges, ces grandes 
places sans abri et sans ombre seraient brûlées par les 
chaleurs de l'été. " Ces gens n'étaient toutefois pas à craindre ; 
ils n'étaient que des boudeurs. 

Mais il y avait aussi, il est vrai, nombre de citoyens qui, 
comme Timagène*, dans leurs regrets de la liberté perdue, 
déclaraient que le seul chagrin (pi'ils éprouvaient dans le 
désastre était de voir Rome embellie de nouvelles construc- 
tions dont on rapportait l'honneur au prince. Ces person- 
nages se trouvaient dans les hautes classes, parmi ceux qui, 
aidés de leurs partisans, aspiraient au principat, ou parmi 
les sénateurs qui en voulaient la suppression. Ils avaient 
dans leurs rangs des hommes d'action prêts à tout oser pour 
atteindre leur but; et même une grande conspiration était, 
sinon déjà organisée, du moins en voie de formation assez 

A Sénèquc, leltreOL 
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avancée •. Ils n'exer<;aieut en temps onlinaii^e et ne tentaient 
d'exercer aucune influence ostensible sur le peuple ni sur 
les prétoriens; ils ne pouvaient compter que sur le poignard. 

Or, dénoncer les chants du prince, le repi'ésenter comme 
un incendiaire, connue le criminel auteur des malheurs 
publics, aux trois cent mille hommes, femmes et enfants, 
sans pain et sans asile, entassés dans le champ de Mai-s, 
dans les jardins du Vatican, sous les portiques de la ville, 
c'eiU été un sùi* moyen de provo(|uer une insurrection ou 
même une révolution polit icjuo et vouer Néron à la mort. 

I/ont-ils fait'? Non. Kcoutons Tacite* : " Parmi les conjurés, 
nous dit-il, était Subrius Flavius. II avait d'abord projeté 
de frapper Néron sur la scène; il songea ensuite à le tuer 
durant l'incendie quand on le vit, au moment où son palais 
brùlaif, se portei* au milieu de la nuit tantét sur un point, 
tantôt sur un autie, et n'aVant pas de gardes près de lui. 
Dans un cas la solitude, dans l'autre la foule qui devait être 
témoin d'une si belle action, avaient excité \\n moment ce 
noble courage; mais Flavius fut reteini par le désir de 
rinq)unité, obstacle éternel des grandes entreprises. " 

Le meurtre de Néron ne serait pas resté impuni! Quels 
étaient donc les vengeurs de sa mort que redoutait Subrius?" 
Si son parti, le parti des stoïciens, eût triomphé, quelle 
gloire n'aurait-il pas recueillie? L'aristocratie romaine, loin 
de voir en lui un coupable, l'aurait glorifié connue un nou- 
veau Brutus. Mais Subiius regardait autour de lui, dans la 
plùbe et dans les aflranchis; il coimaissait tous ces gens qui 
loin de rendre Néron responsable de leurs malheurs, le 
considéi'aient, à toi't ou à raison, comme leur prolecteur 
dans un si grand désasire et se félicitaient d'avoir obtenu 

* A II H., XV, i8 et siiiv. 

* Ann., XV j j(). 
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qu'il renonçât à son voyage en Grèce. Le peuple n'aurait 
pas vu dans le meurtrier un libérateur, pas plus qu'il ne 
saluera avec joie Tavènement de Galba. 

Ainsi, nous ne trouvons rien qui ait pu produire dans le 
peuple l'explosion spontanée de telles accusations contre 
Néron; et aucun groupe politique n'a tenté de li^i présenter 
ce prince comme le coupable auteur de l'incendie. 

LA POPULARITÉ DE NÉRON NE FUT PAS DLVIINUÉE 

L'esprit superstitieux de la population romaine ne lui 
permettait pas de penser qu'une main criminelle eût pu 
causer la ruine de la cité. Comme il arrivait toujours lors 
des grandes calamités, elle ne vit dans ce désastre autre 
chose que la rn^iifestation de la colère des dieux, ira numi- 
num in tes romanas^, suivant le mot de Tacite. 

L'incendie, en effet, n'était pas le seul fléau qui frappât la 
capitale. Il semblait lié à d'autres malheurs incontestablement 
envoyés par les dieux : les tempêtes détruisaient les flottes 
chargées de blé à destination d'Ostie; les ouragans rava- 
geaient les campagnes -. Ce n'était pas tout. L'entassement de 
la population dans de détestables conditions hygiéniiiues et 
la misère avaient amené une peste affreuse^. Aucun sexe, 
aucun âge n'échappait au fléau ; les rues étaient encombrées 
de convois funèbres, et trente mille morts furent, dit -on, 
inscrits sur les registres publics. Aussi le peuple demeura- t-il 
courbé sous une terreur religieuse. Les coups de tonnerre 
lui parurent plus fréquents que jamais^; l'apparition d'une 
comète augmenta l'effroi. 

i Ann„ XVI, 16. 

» Ann., XV, 46. 

' Ann., XVI, 13. — Siit^tone, AVron, :«l. 

* Ann., XV, 47. 
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• Pivtres offîoiels, tolôi"ês ou interlopes, nationaux ou 
étrangers, virent les ex-voto et les ofTraniJes affluer dans 
leui's sanotuaiivs. Ce n était pas leur atTaire «Je déclarer ijue 
Tinoendie était dû à une cause natui-elle^ à une imprudence 
ou à la malveillance; ils proclamèrent hautement qu'il n'y 
avait rien d*luunain dans Tévénement. qu'on n*y de\'ait voir 
que la colèiv des dieux et qu'il fallait c;dmer leur coun-oux 
par des prières* des dons et des sacritîces. 

* Le gouvernement, loin de s'opposer à l'explosion des 
sentiments ivligieux, orjranisii, d'accoiil avec les }M>ntifes, 
lies céivmonies publiques. " On recounit aux expiations pour 
ajKiiser les dieux. On consulta K*s livres sibyllins, et d'après 
leur iY|H)nse on lit des prières solennelles à Vulcain, à Cérès 
et à Pix^st^rpine. Les nnUr^'^nes muniines tiivnt des actes 
particuliers de dévotion à Junon; elles unnUèrent d'abord 
au C;ipitok\ puis elles se lnuis}H>rtèrent au l-ord de la mer 
et puisèrent de re;ui pour asperger la statue lie la déesse*. " 

l!*.nnment donc la nuneur publique aurait-elle pu s'élever 
cinitre Néron*? l>la ne semble pas fv^ssible. El «juand on 
examine attentivement les rxvits des historiens, on remarque 
qu'ils oonfesstMit que le |>euple a i^inorê tous ces bruits de 
chants sur le lln^àtiv, de vulets ou de soi-iaîs portant des 
torches entlammées sur tous les i^^ints de !a Aille. 

Suétone, eu otïe:, traduit le tableau d'un déchaînement de 
-iiitires et «riiijur^^i contre Nérv^n d^ms les temps qui suivirent 
rîncetvue, lit ^le ces Si^ùres oî ces injure^ ét;i:enî affichées 
iiix r.: ir^ les t^ùàvcs e: ièiùiées mémo sur îe théâtre, qu'on 
7 t.-ii'Xi:: près. rie ouverter.îen: de parricide îe îi':> d'Afripf'ine. 
'>îd fsc ::rM T. v.ti >. M,us rt :..Arîi;;*ns ;:ic Suêi^ ne, si affir- 

i l.l. . 1 ' ** 
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ne cite pas une seule allusion à ce sujet; nulle part il n'a 
laissé supposer que le peuple l'eût soupçonné d'un tel crime. 

Tacite, en nous montrant le César poltron qui se porte 
impunément au milieu de la foule, la nuit, sans gardes, sur 
divers points de la ville, tandis qu'un conjuré, valeureux 
soldat, n'ose le frapper par la crainte de la vengeance du 
peuple, Tacite nous prouve que Néron était resté populaire 
dans la ville, et que ses ennemis redoutaient une puissance 
qui s'appuyait sur l'opinion des masses. 

Il n'avait donc aucun motif de se croire l'objet d'une 
accusation flétrissante au sujet de l'incendie. Il se considérait 
au contraire à l'abri de toute inquiétude pour sa vie ou pour 
son pouvoir, et nous le trouvons installé après le sinistre à 
la splendide villa de Servilius*, tout près de Rome, sur la 
route d'Ostie, sur les bords du Tibre, au confluent de l'Almo, 
pour être à même de surveiller les approvisionnenients et 
les travaux de réédification de la ville. 

Loin d'être hostile au César, le peuple se montrait satisfait 
et, par suite, prêt à s'opposer aussi bien aux tentatives des 
personnages qui voulaient le renversement du prince ou la 
suppression du principat, qu'aux insurrections des déshérités 
de la société. Il eut l'occasion de manifester ses sentiments 
dans l'année même de l'incendie. 

La nouvelle, en effet, se répandit un jour à Rome que des 
gladiateurs internés à Preneste s'étaient évadés et tenaient 
la campagne sous la terreur*. La population fut alors pleine 
d'inquiétude et laissa voir combien elle redoutait l'apparition 
de quelque Spartacus et le renouvellement des maux d'une 



* Ann., XV, 55, 58. — Hist., HI, 38. — Suétone, Néron, 47. — Pline, Hist, 
nat., XXVL 
» Ann., XV, 46. 
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guerre servile, jam Sparlacum et vetera mala refei^ente 
populo. Ce fut avec joie qu'elle apprit la prompte et vigou- 
reuse répression de cette tentative de soulèvement. 

D'autre part, un matin au point du jour, les sentinelles 
amenèrent à Néron étonné un homme qui venait, disait-il, 
sauver la vie du prince en lui révélant une conspiration 
ourdie par Pison et ses amis*. Néron eut peur. Avec l'assen- 
timent du Sénat ou par un coup d'État, il s'arrogea une sorte 
de dictature. Rome, dirions-nous, fut mise en état de siège, 
si nous pouvions appliquer ces expressions modernes à 
l'histoire du passé. On vit des agents escortés de Germains 
de la garde parcourir^ le Forum, faire des perquisitions dans 
les maisons, dans les villas, et traîner sans cesse des accusés 
de tous rangs, chargés de chaînes, aux jardins de Servilius 
pour y être interrogés et conduits ensuite à hi mort. 

Vainement on avait engagé Pison à se rendre au camp 
des prétoriens pour les gagner à sa cause par des promesses 
de récompense; tout aussi vainement on l'avait pressé de se 
rendre au Forum et de faire appel au peuple. Il était trop 
assuré d'avance de l'inutilité de pareilles démarches. Néron 
put être cruellement impitoyable contre tous ceux qui étaient 
ou qui pouvaient être ses ennemis. 

En présence des mesures sanguinaires qui frappaient 
les conspirateurs, on ne vit pas le peuple debout pour s'y 
opposer comme il le fit lors de l'exécution des esclaves de 
Pédanius; il demeura impassible; il ne bougea pas. Son 
dévouement à Néron ne fut point altéré malgré les calamités 
publiques, les épidémies, les conjurations; il se consolida au 
contraire par l'activité prodigieuse (|ui fut déployée à la 
réédilication de la ville. 

* Ann.f XV, 55. 
' A un., XV, 58. 
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Faire vite, effacer au plus tôt les traces de Tincendie, telle 
fut évidemment la volonté de Néron, et il semble n'avoir 
rien négligé pour atteindre son but. 

" Il accorda des primes, selon le rang et les ressources de 
cliacun, à ceux qui dans un temps détei'miné auraient achevé 
leurs constructions ^ '* Pour augmenter le nombre des bras, 
il ordoima " que les criminels ne fussent plus condamnés 
qu'aux travaux publics, et il fit transporter en Italie les 
détenus de toutes les prisons de l'empire : Quorum operum 
perficiendorum gratia, quoi u^bique essent custodiae iyi 
Italiam deportari, etiam scelere convictos non nisi ad opus 
damnari praeceperat^, " C'était suspendre la peine de mort 
pour les criminels de droit commun. 

Que d'hommes furent alors occupés à creuser les carrières, 
à rougir le fer, à abattre les forets ! Quel mouvement mari- 
time à Ostie! Que de bateaux montaient et descendaient 
chaque jour le Tibre! Dans la ville, de longues files de cha- 
riots faisaient trembler le sol des rues sous le poids des 
poutres et des sapins dont ils étaient chargés^. Que de for- 
tunes rapidement faites par les entrepreneurs et les artisans ! 
Quelle affluence de peintres, d'artistes divers arrivant de 
Grèce ou d'Orient pour offrir leurs services et leurs talents ! 

C'était avec des sentiments de haine et d'envie que les 
Romains de race, trop nobles pour rien faire, regardaient 
ces parvenus du travail et de l'intelligence. " N'est-ce donc 
rien, s'écrie Juvénal*, que d'avoir en naissant respiré l'air 
de l'Aventin? Je ne puis souffrii' cette ville remplie de Grecs. 
Que dis-je? cette ordure achéeime n'est que la moindre 
partie des étrangei^s; l'Oronte syrien a versé ses eaux dans le 

» Ami., XV, 42. 

* Suétoiio, Néron, 31. 
2 Séiiùquc, lettre UO. 

♦ .ïiivpiial, Sat. lll, pasfiim. 
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Tibre. Quittons la ville. Laissons-y ces entrepreneur avides 
à qui tout est facile, .soit qu'il s'agisse de travailler aux bâti* 
ments publics, de nettoyer les ports, les fleuves, leségouts, 
de porter les cadavres aux bûchers. Ce sont eux aujourd'hui 
qui donnent les spectacles. Pounjuoi pas? Ne sont-ils pas 
de ceux que la fortune se plaît à élever du rang le plus abject 
au faîte des j^-andeurs? '' 

Mais il y avait à Rome plus de provinciaux, plus de fils 
d'affranchis devenus citoyens que de fds de vieux Romains. 
A la satisfaction de la masse des habitants, les travaux publics 
étaient conçus et dirigés *' par deux illustres ingénieui's, 
nous dit Tacite, Severus et Celer, dont le génie inventif et 
audacieux savait réaliseï* par l'art ce que la nature n'avait pu 
faire; " et des ruines de la ville s'élevèrent des monuments 
et des palais dont la magnificence attira l'admiration. 

Bientôt Néron put inaugurer son palais. Tout l'éloge qu'il 
en fit, nous dit Suétone*, se résume en ces mots: "Je com- 
mence à être logé comme un homme. " Cependant, ajoute 
rhistorien, " pour faire connaître l'étendue et la magnificence 
du palais d'or, il suffira de dire que dans la cour d'entrée la 
statue colossale de Néron s'élevait à 120 pieds de haut; que 
les porliijues à trois rangs de colonnes avaient un mille de 
longueur; qu'il renfermait une pièce «l'eau semblable à une 
mer; tout autour, des groupes de bâtiments semblaient 
former des villes; on y voyait des champs de blé, des vigno- 
bles, des pâturages, des forets peuplées de ti'oupeaux et d'ani- 
maux sauvages de toutes sortes. Dans les diverses parties du 
palais tout était doré et enrichi de pierreries et de coquillages 
à grosses perles. Los salles à manger avaient pour plafonds 
des tablettes d'ivoire mobiles qui répandaient sur les convives 

1 yt'rini, 'M. 
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des fleurs et des parfums amenés par des tuyaux. La prin- 
cipale pièce était ronde, et jour et nuit elle tournait sans 
relâche pour imiter le mouvement du monde. Les bains 
étaient alimentés pai' les eaux de la mer et celles d'Albula. " 

Au sujet de ce bâtiment nous lisons encore dans Tacite ^ : 
'' On construisit un palais dans lequel Tor et les pierreries 
qui sont d'ordinaire des objets de luxe, excitaient moins 
Tadmiration que les champs cultivés, les étangs, les forêts 
qui présentaient Taspect de la solitude, les plaines ouvertes 
et les perspectives. " 

Cliacune des phrases de ces descriptions nous remplit 
d'étonnement. Il est fait mention dans les lettres de Sénèque 
de plafonds mol)iles qui oll'raient aux regards des convives 
des décorations nouvelles à chaque service; mais que signifie 
une salle entière qui tourne continuellement avec ceux qui s'y 
trouvent? Par quel mécanisme? Dans la superficie Hmitée 
qu'occupait le palais, au centre de la ville, et sur les débris 
des foi\dations anciennes, comment a-t-il été possible de créer 
des champs de blé, des pâturages, des forêts remplies d'ani- 
maux sauvages? Comment a-t-on amené d'Ostie à Rome, et 
élevé sur les hauteurs du Palatin, Teau de la mer destinée 
aux bains? Ces merveilles nous paraissent n'avoir jamais 
existé que dans l'imagination de Tacite et de Suétone; et 
pour nous les donner comme vérités historiques, il faut 
qu'ils aient pensé que la naïveté des lecteurs n'aurait pas de 
bornes. A moins toutefois, ce (jui nous parait plus plausible, 
que nous n'ayons ici non les descriptions qu'ils avaient dû 
faire, mais des descriptions dénaturées par des copistes. 

Au dire de ces historiens, ces immenses travaux auraient 
provoqué chez Néron la folie des constructions. Il aurait 
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projeté (rétablir un bain couvert depuis Misène jusqu'au 
lac xVvorne, de l'entourer de portiques et d'y faira arriver 
les eaux thermales de Baies. Il aurait encore voulu faire 
creuser un canal, allant de TAverne à Ostie, sur une lar- 
geur telle (jue deux trirèmes pussent se croiser. 

Quoi qu'on puisse penser à ce sujet, malgré les horreurs de 
la peste, la famine, la conjuration, au bout de deux ans il ne 
restait plus à Rome de tiace de Tincendie. Flst-ce possible? 
Londres bi'ûlé en 10(K) fut bien n^bàti en trois ans, nous 
dira-t-on peut-être. (Test vrai. Mais cjuelle différence de 
travaux! Quand nous voyons le temps que mit Constantin 
à bâtir sa nouvelle Rome qui s'écroula; le temps et les 
moyens employés pour édifier le palais de Versailles; de 
nos jours, ce qu'a duré, malgré toute l'activité qu'on y a 
mise, la reconstruction des monuments de Paris que des 
mains parricides avaient livrés aux flammes, nous sommes 
. tentés de croire (pie dix des quatoi'ze (piartiers de Rome 
n'avaient pas été détruits comme l'aflirme Tacite. 

Nous ne pouvons toutefois douter de la prompte réédifi- 
cation de la ville, i)uis((u'une brillante réception y fut faite 
à Tiridate venant recevoir l'investiture de sa royauté, et 
<iue le monarque oriental demeuni émerveillé des splen- 
deurs de Rome. 

Les œuvres d'art cependant no s'improvisaient pas. Com- 
ment renq)lacer celles (pii avaient disi)aru? On n'eut pas 
grand effort d'imagination à faire. On n'eut qu'à imiter les 
proconsuls de la répubhque. On réquisitionna les provinces 
et les temples de la (îrèce et de l'Asie. C'est ainsi qu'à son 
four Constantin ornera la Ville chrétienne. 

Les provinces orientales virent donc de nouveaux Verres 
et de nouveaux Mummius s'abattre sur elles. "Acratus et 
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Cannas*, nous dit Tacite, se signalèrent en Asie et en Grèce. 
Ils enlevèrent non seulement les offrandes faites aux dieiix, 
mais les dieux eux-mêmes. Acratus était un affranchi prêt à 
tous les crimes; Carinas était versé dans la philosophie 
grecque, en paroles seulement, car son âme ignorait la prati- 
que du bien. " Pergame et Rhodes refusèrent cependant de 
laisser dépouiller leurs places publiques et leurs sanctuaires ; 
devant la sédition, les agents du prince n'osèrent encourir 
l'accusation de sacrilège. C'étaient, il est vrai, deux villes 
puissantes, et elles furent les seules à protester. Partout 
ailleurs les objets d'art furent livrés sans résistance. En 
maints endroits on vit, comme jadis à Ségeste^, '' les vierges 
et les matrones, en habits de deuil, accompagner jusqu'aux 
bornes de leur territoire la déesse objet de leur adoration, 
versant des lannes de regrets et d'adieux. *' 

Sénèque avait désapprouvé ces spoliations. Il pensait avec 
raison que tant que la paix publique n'était pas en jeu, il 
fallait respecter les sentiments religieux et les objets du 
culte, si absurde qu'il fût 3. Entre autres motifs, pour se 
soustraire à la responsabilité de ces mesures, il s'était retiré 
dans une de ses maisons de campagne, éloignée de la ville*. 

Mais quelle que fût l'injustice de ces mesures en elles- 
mêmes, quelles que fussent les récriminations qu'elles 
eussent suscitées chez les spoliés, à Rome la population ne 
pouvait qu'y applaudir. La capitale était persuadée qu'elle 
avait le droit incontestable de prélever sur les provinces une 
contribution en œuvres d'art. 

Une question bien plus grave était celle des finances. Il 
fallut venir en aide aux particuliers pour la reconstruction 

1 A»i».,XV,45. 
' Cicéron, De Signis. 
» LotOe 05. 
* Ann., XV, i\ 
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(Je leui-s maisons; il fallut augmenter les distributions de 
blé, en réduire le prix; les travaux à la charge de TÉtat pour 
le déblaiement de la ville et la reconstruction des .monu- 
ments furent immenses; et la maison d'or! Louis XIV a fait 
biùler les comptes de Versailles ; nous n'avons pas non plus 
ceux de Néron; mais la somme dut Otre énorme. Comment 
le trésor impérial [>oui*vut-il à toutes ces dé{)enses? 

"Pour avoir de Targent, nous dit Tacite*, on épuisa 
ritalie, on ruina les [)rovinces, les peuples, les alliés et les 
' cités (jui, par leurs privilèges, s'appelaient libres. Les dieux 
eux-mêmes ne furent pas épai*gnés : on prit dans les temples 
de la ville Tor que le {)euple romain y avait consacré depuis 
des siècles, à Tocc^ision de triomphes, de vœux, d*évéuements 
heureux ou aux jours de crainte. " 

Nous n'avons pas de données sur l'élévation du taux des 
contributions hnposées aux provinces; mais les historiens 
ne nous entretiennent d'aucune plainte grave, d*aucune 
tentative de rébellion à celte occasion. Nous voyons, au 
contraire, une sorte d'empressement spontané chez elles à 
fournil* aide à Rome. Ainsi, Lyon envoya volontairement 
quatre millions de sesterces*^; des princes tributaires, des 
particuliers tinrent à honneui* de faire des dons au trésor. 
Admettons toutefois, contre toute jnobabililé, (jue les pix>- 
vinces se récrièrent, devim^ent hostiles à Néron. Qui dans la 
capitale aurait approuvé leurs doléances, se serait uni de 
sentiment avec elles contre le j)rince? Ce n'est point là ce 
qui aurait pu compromettre à Home la popularité de Néron. 

Dans la réquisition de l'or dos temples, le peuple vit-il un 
sacrilège, une profanation'? Craignait-il que par ces actes 
d'impiété Xéron attirât de nouveau sur la ville la colère des 

* .In/i., \V, IT». 

* tN/i.. XVI, \'X 
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(lieux et le considéra-t-il comme un obstacle à sa prospérité? 
Évidemment non. Ces temples de la ville étaient des pro- 
priétés publiques dont les trésors n'appartenaient pas à lu 
corporation des prêtres qui les desservaient. Ceux-ci dépen- 
daient de Tautorité civile, et ils n'avaient aucun intérêt à 
s'opposer aux mesures édictées par le prince, aucun droit à 
crier au sacrilège contre celui qui était en même temps leur 
souverain pontife. Aussi les voyons-nous, au contraire, faire 
parade de dévouement à Néron. Après la répression de la con- 
juration de Pison ils offrent aux dieux des actions de grâces, 
ils consacrent à Jupiter le poignard de Scévinus, ils propo- 
sent de changer le nom du mois d'avril en celui de Néron*. 

Il en était de même des aruspices, ces prêtres ou oracles 
des campagnes. Dans le territoire de Plaisance naquit un 
veau qui avait une tête à la cuisse. L'émotion fut grande. 
On consulta ces écorcheurs sacrés. Ils répondirent qu'on 
tenterait vainement de confier les affaires de l'empire à une 
autre tête, car cette tête ne saurait rester cachée et n'aurait 
aucune force*. 

Donc le haut et le bas clergé étaient pour Néron; et le 
peuple ne pouvait songer à l'accuser d'impiété. 

Il n'est pas besoin, croyons-nous, de redire que nous 
n'avons aucun désir de tenter une réhabilitation de Néron. 
Nous établissons seulement qu'au témoignage des auteurs 
qui lui sont hostiles, il continua à jouir après Tinceridie de ^ 
la plus grande popularité. Le peuple n'est pas toujours judi- 
cieux dans les sentiments de haine ou de dévouement qu'il 
manifeste aux princes. Louis XV reçut, lors de sa maladie, 
lors de l'attentat de Damiens, des marques non équivoques 

» Ann., XV, 74. 
' Ann., XV, i7. 
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de Tamour que lui portaient ses sujets. Peut-on contester 
que Napoléon III n'ait été, jusqu'à sa chute, considéré par 
l'immense majorité des Français comme un homme provi- 
dentiel, comme un souverain qu'il ne fallait pas songer à 
remplacer? Reconnaître ces faits est le devoir de rhistorien ; 
et il n'ali(>ne pas pour cela l'indépendance de son jugement 
sur la valeur politique et morale de ces monarques. 

Il nous faut donc rejeter comme contraires à la vérité ces 
prétendues rumeurs qui s'élevèrent contre Néron et troublè- 
rent sa sécurité après l'incendie. 

Remarquons que l'auteur reconnaît au commencement de 
son récit les efforts des édiles et du prince pour venir au 
secours des victimes et atténuer le désastre, et qu'il le 
termine en nous montrant Néron se mêlant au peuple, 
recevant des applaudissements. S'il en fut ainsi, il n'y eut 
pas une foule irritée qui le tînt pour responsable de la 
ruine de la ville ; et, d'autre part, si Néron avait eu soupçon 
de l'accusation qui pesait sur lui, aurait-il osé s'aventurer 
parmi ses ennemis? L'auteur se trahit ainsi, et fait de 
lui-même l'aveu que les rumeurs qui sont la base de son 
récit n'ont eu d'existence que dans son imagination. 

La persécution se trouve donc privée de sa cause déter- 
minante, de sa raison d'être. 

Nous ne sommes cependant pas en droit de conclure 
d'ores et déjà que celte tuerie de chrétiens n'a pas eu Heu. 
Il se pourrait que l'auteur eût, par erreur ou pour un motif 
quelconque, donné une cause imaginaire et inadmissible à 
un événement réel. Mais la première partie de cette étude 
nous montre que nous devons nous mettre en garde contre 
la fidélité de sa relation, et qu'il ne faut y ajouter foi qu'après 
un examen attentif. 



CHAPITRE III 



LES RENSEIGNEMENTS DONNÉS PAR TACITE SUR LES CHRÉTIENS 



Dn nom de '' Chrétien ". — De fa création à Antioche. — De Ghriit et de 
Pilate. ~ Silence def auteurs an lujet def Ghrétiene . — Exprefsionf 
étrangères an style de Tacite. 



DU NOM DE " CHRÉTIEN " 

Y avait-il à Rome, sous Néron, des individus que le peuple 
appelait chrétiens, ainsi qu'il est dit dans le chapitre des 
Annales? C'est ce que nous allons chercher *à déterminer. 

Les apôtres et les premiers disciples de Jésus étant origi- 
naires de la Palestine, demandons-nous d'abord quels étaient 
les noms qu'ils portaient dans leur pays natal. . 

Tous ceux qui se glorifiaient de faire* partie du peuple 
privilégié avec lequel Jéhova avait fait solennellement un 
pacte d'alliance et auquel il réservait de brillantes destinées, 
tous se disaient Yehoudim. Les Grecs les nommaient 'IsuîaTci,. 
les Romains Judaei. 

Ils se divisaient en diverses sectes : pharisiens, sadducéens, 
esséniens, disciples de Jean*. Il y avait encore les disciples 
de Jésus^. 

* Luc, V, *J3 : oî |Ao(Ofja\ 'Iwawou. 

• Nouveau Testament, passim : o\ na6y;Ta\ 'Ir,<roO. 
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Ce qui distinguait ceux-ci des autres sectes juiv 
qu'ils anînnaient que Jésus avait été ou serait le 
promis à Israël*. Aussi s\ippelaient-ils et les apj 
Jesséeus^. C'était leur nom caractéristicpie. 

Ils étaient encore parfois à Jérusalem appelés Ga 
pi'obablement parce que Jésus et ses premières apùtre 
originaires de la province de (lalilée. 

Mais les noms qu'ils se donnaient de jiréférence 
lesquels on les désignait le plus généralement e 
étaient ceux (ïKbionim, de pauvres, c'est à «lii'e d 
à Dieu^y ou de Naziréens, parce que la plupart d'ei 
acconqilissaient les vœux suivant les prescription 
Loi^. C'est ainsi que le souverain pontife, conduisa 
au tribunal du gouverneur romain, Félix, l'aurait ] 
comme le chef de la secte des Naziréens^. 

Toutefois, entre ceux (pii prétendaient (jue leur 
Jésus avait été ou sei-ait le Messie, et ceux qui le 
naissaient, les haines ne pouvaient mamiuer d'être vi 
Les apôtres et leurs disciples ont dû par suite rece 
Juifs des sobri([uets, mais nous ne les connaissons p 



* Nouveau Testament : ô niTtcyoïv o-ri 'Ir.ToO; eativ o Xf^i^To;. 

* Saint Kpiphane, Panarium, \\tp\ twv Nxlltopsicuv. I, i : " Avant d'él 
^(piaTtavoî à Ântio<*he les tlisriplcs s'appelaient 'U9(txIoi, Jcêséens: s 
nom fût tiré de .Tessé, Tils de David, soit qu'il vint de Notr(?-Seigneur Ji 
dont ils suivaient les enseignements et dont ils se disaient les disciplet 
dérivât du mot 'lY;(TeiO; pris dans sa signification hébraïque, qui veut dir 
ou guérisêeur. " 

' Acte$ de$ ApMres, I, 1 ; H, 7. 

* Reuss, Théologie chrétienne au sii'cle apostolique, liv. 1, ch. XI : 
et Kssénisme. 

* Nombres, VI. 

* Actes, XXIV, T) : TcpwTOfrrdiTrjV te tt,; twv Naî[wpauiîv aip£<refa>;. Le Xa 
grec ou Xazaraeus en latin est le Naziréen des Juifs. Cvai à tort qu'i 
entendre par ce mot l'habitant de Nazareth. Les (îrecs appeUiei 
Na(iiapr,v^;, Nazaréncn. Il n'y a pas de confusion possible. D'ailleurs 
{toc. cit., 0) nous dit : " Il y eut des Nazoréens avant le («hrist et qui ni 
nurcnt pas; mais, je le répète, les chrétiens étaient désignés par iow 
H0U8 le nom de Nazoréens. " 
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Quand, par suite de circonstances diverses, le cercle de 
leur propagande fut porté hors de la Judée, il fallut néces- 
sairement transporter dans la langue des nouveaux adhérents 
les qualifications hébraïques qui distinguaient la secte. 

Pour Eblonim, on traduisit la signification en grec par 
r.'ztùyoi et en latin par pauperes; et les fidèles, selon la langue 
qu'ils parlaient, se disaient rTwyoC ou pauperesK 

Pour Naziréen, on conseiTa à peu près la prononciation 
hébraïque, et Ton dit NoÇaipaict en gi*ec, et Nazaraei en latin. 
Mais cette qualification fut peu usitée hors de la Judée. Elle 
fut remplacée par des équivalents. Les fidèles en Orient se 
disent ar/tsi, en Occident, saiicti, les consacrés à Dieu^, 

C4omme dans toute hétairie, les membres des Églises étaient 
les uns pour les autres des frères, iîsXçsC, fratres. Les piin- 
cipaux d'entre eux étaient cependant distingués par les noms 
d'apôtres, àiroffrcXoi, en latin apostoli. 

Mais quels que fussent les noms particuliers qu'ils aient 
pris ou reçus, les disciples de Jésus ne pouvaient manquer 
de revendiquer le titre de Juifs, Judaei, 'louîaTc, c'est à dire 
de ceux-là à qui avaient été faites les promesses de Dieu, 

Donc, entre eux ils se disaient Juifs ^ et ils ne souffraient 
pas que leurs rivaux palestiniens leur contestassent ce titre ; 
à plus forte raison tenaient-ils vis-à-vis des étrangei^s à être 
considérés comme Juifs. 



* Épître de Jacques, II, 7 : to xaXbv ^vojxa -rb e7cix).Y)0£v eç* yjiSt;. Celte qualifi- 
cation, (iëtournée de son sens primitif et hébraïque, fut prise plus tard au sens 
littéral dans les Églises, et il en est résulté les plus étranges confusions dans 
l'interprétation du Nouveau Testament; c'est ce que nous montrerons dans une 
prochaine étude. 

' La consécration distinguait les fidèles du monde païen; mais elle était le 
caractère essentiel et commun de tous les fîdèles. // Corinthiens, XIII, 12 : o\ 
âyioi icavre;. Ils étaient tous TjYiaajisvoi ev Xpiixô» ou ev irvEvjiaxi. (i Cor., I, 2; VII, 
ii, etc.); aussi traduit-on r,Yiaa6ai non par être sainf, mais par appartenir à la 
communauté. 

» Calâtes, H, 11 à U. 
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En effet, cette qualité de juif, de lîls dWliraliain, était la 
condition essentielle pour être admis dans le royaume du 
Messie: c'était donc celle qu'ils entendaient donner aux 
prosélytes, et c'était également cette qualité que ceux-ci 
entendaient ac(juérir des apôtres. C'est ce que montre 
YÉpltre aux Romains. Il n'y est jamais question d'autre 
qualification que celle de juif; elle déclare qu'on peut être 
juif intérieurement sans la circoncision*. De son coté, l'au- 
teur des lettres aux sept Églises, qui ont été placées en tête 
de VApocalypse^ entend que lui et les siens .soient appelés 
Juifs-, et il refuse le droit à cette qualification aux apôtres 
des Gentils, à ceux qui consentent à manger des viandes 
provenant des sacrifices offerts aux tlivinités païennes. " Ils 
se disent juifs, dil-il, cl ils ne le sont pas, " Il est ainsi 
incontestable que les disciples de la circoncision et ceux de 
la non-circoncision revendiquaient également le nom de Juifs. 

Les étrangei's, les populations des provinces de l'empire 
ne pouvaient donc voir dans les apôtres de Jésus, les frères, 
les disciples, que des Juifs, et c'est ainsi qu'ils les appelaient, 
comme on le voit dans les Actes des Apôtres^, 

Aussi, îi Uome, on donnait le nom de Judaei ou de Juifs à 
tous les habitants de la Palestine. On les qualifiait quelque- 
fois d*Hérodiens^ ou sujets d'Hérode. Mais on ne faisait et 
on n'aumit su faire aucune distinction entre les Juifs des 
différentes provinces de la Judée ou ceux des différentes 
sectes religieuses auxquelles ils appartenaient. 



1 Romains, lU 28, A). 

! Apoc.,\\.^;U\, 9. 

5 Actes, XVni, n. iô: XVH, l«>21 : La samc est Philippes de Macédoine: « Ils 
se saisirent de Paul et de Siias et li*s traînèrent sur la plai'e pnblitiue, devant les 
magistrats: et les ayant pivsentês aux prt'-teui's, ils leur dirent: Ces homnnes 
troublent notre ville; ce sont des Juifs; ils enseignent une manière de vivre 
qu'il ne nous est pas permis d'arc-epter ni de suivre, à nous qui sommes Homains.'* 

* ivr*e. Sat. V. \m. - Math., Il, 20. 
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En cet état de choses, comment le peuple de la capitale 
aurait-il pu nommer chrétiens une certaine catégorie d'indi- 
vidus qui se disaient Juifs, qui observaient alors le sabbat 
et les prescriptions mosaïques? Comment a-t-il pu être initié 
aux dissensions religieuses des hôtes des synagogues d'une 
façon si complète? On ne saurait Timaginer. 

C'est pourquoi on admet généralement que Tacite a em- 
ployé un terme qui ne fut usité que de son temps, pour 
désigner ces hommes accusés par Néron et que le peuple 
n'appelait pas chrétiens comme il le dit à tort. C'est Topinion 
de Gibbon*; c est aussi la supposition de Voltaire* : " 11 est 
bien difficile, dit-il, que le nom de chrétien fût déjà connu 
à Rome. Tacite écrivait sous Vespasien et sous Domitien. 
Il parlait des chrétiens comme on en parlait de son temps. " 
11 y aurait dans cette façon d'écrire l'histoire une faute 
grave. 11 ne peut être donné à un auteur, en parlant de partis 
politiques ou de sectes rehgieuses, de transporter à une 
époque des noms qu'ils avaient à une autre. Un historien 
du commencement du xviii*' siècle ne serait pas admis à 
dire : Charles IX ordonna le massacre de ceux que le peuple 
appelait Camisards, Les noms caractérisent presque toujours 
une époque ; on ne doit pas les changer. 

Mais Tacite a-t-il pu commettre une pareille faute? C'est 
la question qu'il faut examiner. 

Dans les langues qui ne possèdent pas les mêmes carac- 
tères alphabétiques, deux seules métliodes peuvent servir à 
transporter un mot de l'une dahs l'autre. 11 faut faire un 
groupement de lettres dont la prononciation réponde à peu 
près à celle qu'a le mot dans sa langue d'origine, ou traduire 
l'idée qu'il expiime par un équivalent. 

*■ Gibbon, Histoire de la décadence et de la chute de VEmpire romain, XVI. 
' Voltaire, Traité sur la Tolérance, note. 
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A Rome ceux qui uviiient été on coutail avox*. des Juifs, 
disaient : MoseSy pascha, sahbata, elc, en se servant du 
pi'eniier ])rocédé; de même, en parlant du futur libérateur 
d'Israël, ils disaient : Messias, Si on avait voulu, au lieu d'en 
former une exi)ression typicjue, faire comprendre aux popu- 
lations latines la signification de ce mot, on aurait dit : 
Unclxis, Par suite, si le peuple avait eu à désigner les croyants 
au Messie d'une façon directe et qui lui fut i>ropre, il les 
aurait nommés Messiani en latinisant Tliéhreu, ou Uiictiani 
en se servant de l'équivalent IJ^nclus. Ce n*est donc pas sans 
élonnement (pie nous entendons dire à IXouie christiani, car 
nous n'avons ici ni le radical hébraïque ni son équivalent 
latin; nous constatons la lalinisalion du motXpiTrs; dont se 
servaient les (irecs connue écpiivalent, comme traduction 
de riiébreu Messias ^, 

Ce ne sont «lune pas des Palestiniens (jui ont importé à 
Rome le mot Christus, Ils n'avaient aucun intérêt à trans- 
former celui de Messias. D'abord, en dehoi^ des classes 
lettrées avec lestpielles ils n'avaient ri(Mi à faire, la langue 
grec([ue n'était pas aussi répandue à Rome (ju'on pourrait 
le croire, et dans les classes inférieures Christus n'aurait 
guère été mieux conq)ris que Messias^, 

En eCit-il été autrement, que l'idée attachée au mot Oint 
n'aurait rien appiis aux Romains. Qui, parmi ceux-ci, en 
effet, n'avait été oint? Cette expression eût donc entraîné 
la nécessité d'explications assez difliciles à donner par les 
disciples de Jésus à ceux (|ui les écoutaient. 

* Dans lo 4* Kvaiîgile, F, i'2, Aiuln* dit à sdii fivro Pierre : " Nous avons trouvé 
le Messie, Evpr,x«jjL£v xov Meiitav; " et Taut^nir ajouti» pour explication : " C'est ce 
qui a été traduit par Christ, o è<TTiv {i£0£piir,v£'jôîx£vo v XpitiTÔ;." 

* Pline, Ilist. nat., XXIX, 8 : •' Ceux des Romains cjiii cultivent la médecine se 
sont faits Grecs; pour les ignorants et pour ceux qui ne savent pas le prec, les 
médecins seuls qui écrivent dans cette lan((ue, ont aulorit<»; et l'on a moins de 
confiance [>our ce qui concenie la santé si l'on comprend. '* 
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Aussi remarquons-nous que Josèphe n'emploie jamais le 
mot Xp'.TTsç pour écjui valent de Messias; il dit Prophète, 
lIpc9T^<Tr<;^ C'est le mot prophète qui fut également employé 
par les premiers évangélistes pour qualilicr Jésus. On y Ut* : 
" Les disciples (jui se rendaient à Emmaûs disaient : Jés^is 
de Nazareth qui était un prophète piiisî^ant en œuvres et en 
paroles; " et c'est en parlant de lui-même qu'il aurait déclaré 
qu'aucun prophète n'est cru dans son pays 3. 

É;\îdemment le mot Christus et son dérivé christianus, 
ainsi que beaucoup d'autres qui avaient leurs coirespondants 
en latin, n'ont pu y être transportés qu'à une époque où la 
langue grecque était devenue non seulement la langue géné- 
ralement parlée dans les confréries, mais la langue officielle, 
sacrée, celle qui servait à désigner les symboles, et avait 
supplanté Tliébreu. En effet, Christ et ses dérivés sont 
devenus des mots typiques et qui, par suite, n'ont pas eu 
d'équivalents dans aucune des langues parlées par les popu- 
lations qui ont accepté la foi de l'Évangile. 

Il est incontestable qu'à un moment donné le christianisme 
devint une religion toute hellénicjue, n'ayant et ne voulant 
avoir aucune attache au judaïsme. 

11 n'en pouvait être autrement. 

En se transpoitant hors du milieu judaïque qui l'avait vu 
naîtie, en recrutant dos adhérents parmi les populations des 
provinces de l'empire romain, le christianisme ne pouvait 
manquer de subir la loi inévitable du développement de 
toute société. Ceux qui se laissaient persuader que Jésus de 
Nazareth avait été le Messie, qui ajoutaient foi à la Bonne 

* Ainsi dans la Guerre judaïque, liv. IL ch. 13, on parlait dn Messie venu 
d'Ég\'pte et qui fit beaucoup de bruit en Palestine, il dit : Tcpoçi^T/jç elvai Xé^wv. 
» 3« Évangile, XXIV, 10. 
s 1«' Évanjîile, XIU, 57. 
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F*i' .intr>sr* (lu l'iviyauiue «le Dieu, ne pouvaient parce seul fail 
.-.■ rr-ifi-lVn Hier en juifs, vivre et penser comme de vrais fils 
'i f-rrirl. l\< iNiuservaient, en ^Ti'nn'le partie du moins, leui^s 
ilr^es et \r:nï-< mœurs, ("est ainsi ipie dans les plus anciennes 
*^i..irr*bres îles catacunihes île Kr»me, on ne saurait dire de 
p: irne JiK-or-l si l'on a suus les yeux des fresques chrétiennes 
'.'i [.iiii^^nnes. Un y voit Iboolius présidant à la vendange, 
Mrr* !ii>- [M»rt;int un apieau, Psyrhé, Orphée, Ulysse. Les 
r. ir.v-:iijx v»^nijs lonstîtuèrent ainsi des éléments avec les- 
: i-^i- il f.illut «:onipter, et les cuncessions que les apdti'es 
îiii'^-'inivris dun-iit leur faire, modilièrent les conditions 
rrirrij*; -- de rr'^t.dilissenient «le la secte. 

L'hÎ5î.jire dt- • ette première période est symbolisée par la 
: irre ir P.tul et de Pierre, et par leur entente finale, c'est à 
:..►• [. :;' Il ••..riséi ration du nouvel état de choses. 

l'y* Ti r.-i'iiîs étant ensuite devemis la grande majorité, 
.-:.-;.. .* --M-ti'jîie demeura une quantité m^rhgeable dans 
.-r- .-_■..--'. <i;i T;,. <e conttMila plus aloi's de tolérance au 
• -, - > -r ■ L: «:«■:. '.i^ion et de Tusa^'e îles viandes: on déclara 
:-: '>• /'..'S' de Dieu avec son peuple était rompu, 

v. ... -ji -r.i ■.»:trtr était ouiiclu avec les Gentils, que la 
-. ■ ■ : A: . ;:. rTii était ilésliéritée, et «pie par suite on ne 
•'. . ^'-" '.;-; :::*.'• Tane hétairie chrétienne si Ton voulait 

- : :.-■ ... :;♦• pratique «le Tancieime Loi. 

:.-r' > i ::: qui avait été un titre d'honneur, un titre 

-•- :-:...*. iiif- injure, désigna un ennemi. 

f -.--. '• i: >ûiit Jérr»nie*, ont anathématisé les 

.'-;•. .:.. : ;- :;.'Mif pour lein^ obstination à mêler les 

■•-.;:..;.- :.- .: I.-.-; à Lellos de TKvangile du Christ, et à 

,.. : ">':r. if-- nyivelles sans renier les anciennes. En 
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voulant être à la fois juifs et chrétiens ils ne sauraient être 
ni juifs ni chrétiens. " 

Quelle évolution avait efiectuée le christianisme depuis 
répoque où les apôtres disaient au nom de Jésus* : "Je ne 
suis point venu pour abohr la Loi et les Prophètes, mais les 
confirmer ! " 

Dans toutes les provinces de Tempire romain, l'hellénisme 
formait le fond des idées philosophiques et religieuses des 
classes les plus éclairées. Ceux donc des chrétiens qui 
avaient reçu une certaine cuHure intellectuelle avaient tous 
étudié la philosophie. Ainsi, Marcion avait été stoïcien, 
Valenthi fut platonicien. Aristide, qui adressa, dit-on, une 
apologie à Tempereur Hadrien, sortait des écoles grecques; 
il en fut de même de saint Clément d'Alexandrie, de Jules 
Africain, d'Origène et de tous les docteurs de l'Église. Tous 
ces hommes conservaient la plupart des idées et des senti- 
ments dont ils avaient été imbus; et ils exerçaient une 
grande influence dans les hétairies auxquelles ils s'affdiaient. 
C'est ainsi que le christianisme devint dans sa partie dogma- 
tique une reUgion prescjue entièrement gréco-romaine. 

L'hellénisme toutefois ne s'était pas encore substitué au 
judaïsme dans les Églises au temps de Tacite. Les Juifs et 
les judaïsants, en effet, ne se laissèrent pas évincer sans 
lutte. Le Nouveau Testament nous les montre faisant des 
tournées d'inspection et envoyant des émissaires pour main- 
tenir les apôtres des Gentils sous leur obéissance. Parmi 
eux se trouvaient des zélatetirs'^, comme disaient les Grecs, 
ou cananites, comme disaient les Syro-Chaldéens, des exaltés 
prêts à frapper tout traître du poignard, aussi bien dans les 

« 1" Évangile, V, 17. 

î ZriXwrrjr, Kavavaîo;. Actes, I, 13.— Luc, VI, \b.— Math., X, i.— Marc, UI, 18. 
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villes que hors de la Palestine; et traître à leurs yeux était 
quiconciue ptvuissait liède i)our la Loi*. "Haine, disaient 
les judaïsants, aux menteurs et aux faux apôtres qui rejet- 
tent la circoncision, permettent de manger des viandes 
consacrées aux idoles, qui se disent juifs et ne le sont pas! '^ 
Ils conservèrent leur suprématie durant au moins tout le 
siècle. Les Actes et V Apocalypse montient en effet que, lors 
de leur composition, les judaïsants étaient encore prépon- 
dérants et craints dans les b^^lises*; et saint Jérôme^ déclai'e 
([ue l\uil, celui dont on fait Tapotre de Rome, s'était lui- 
mrme soumis à toutes les prescriptions de la IâVi par crainte 
desjudaïsatih. 

D'après Sidpic(» Sévère*, jusqu'à la destruction conjplète 
de Jérusalem par Hadrien, le jKirti de la ciivoncision dominait 
absolument, et, selon lui, Técrasement des Juifs fut le fait 
l)rovidentiel qui amena Témancipation de TKglise et de la foi. 

Donc, avant que la lanjxue sacrée et les idt'^es fussent tout 
à fait précisées dans les confréries des croyants à Jésus, les 
cendres de Tacite avaient été renfermées dans Turne funéraire. 

Quelle a été Torigine de cette qualification de chrétiens"? 
A ce sujet Tertullien*^ nous dit : '' Notre secte est liaïe dans 
le no))i de son fondatenr. Qu'y a-t-il donc d'étrange à voir 
les disciples prendre le mmi do leur maître? D'où vient le 
nom des I^latoniciens, des Kjjicuriens, des Pythagoriciens?" 

* ApocalypsOf passiin ; / Cor., V, l à 5; XVl, "-il. — Galatcs, V, 7-12. — Actes, 
XXI, 2i. — Renan, Apôtres, V. 

« Actes, XV, 2i; Apoc, U, ± il 12; III, 9, etc. 
' Lettre à saint Augustin. 

♦ Sulpicii Sovori Chronicoriun liber, II, ol : Nimirum id Dotnino ordinantc 
fjispositutn ut leyis seroitus a liber tate fidei atque Ecclcsiae toUeretur. 

^- Tortiilli<Mi, Apologétique, 3 : *' At puiiii sccta otlitur in noinine utique sui 
aiictoris. QiiitI iiovi, si aliqiia disciplina de niajj:istro cognomentum set-tatoribus 
suis inducit? Nonne philosoplii deauctoril)UssuisnnncupanturPlatouioi,Epicurei, 
Pytha{,'orici?" 
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D'accord avec lui, les auteurs ecclésiastiques déclarent 
unanimement que le nom de chrislia7ii vient de celui. du 
fondateur de la secte, de Christus, 

Mais alors même qu'on admettrait que du vivant de Tacite 
Chrislus fût dans la langue romaine l'équivalent du mot 
hébraïque Messias, il n*eût pas été possible que ce terme 
désignât spécialement alors Jésus de Nazareth; par suite, 
la qualification de christiani n'aurait pu caractériser ceux 
qui avaient foi en lui. 

Tous les Juifs, en effet, croyaient que le temps prédit pour 
la venue du Messie était arrivé. Une foule d'imposteurs ou 
d'illuminés exploitèrent cet état des esprits. Joséphe* nous 
montre les populations de la Judée s'attachant à leurs pas, 
voyant en chacun d'eux le libérateur d'Isitiel. Les Epîtres et 
les Évangiles* nous font une peinture semblable de rette 
situation : "Si quelqu'un vous dit, y lisons-nous, que le Christ 
est ici ou là, ne le croyez pas, car de faux Christs et de faux 
prophètes sélèueroiit et feront des prodiges pour séduire les 
hommes et même les élus de Dieu, s'il était passible. " 

Parmi la foule des messies qui apparurem en Palestine, 
outre Jésus, on citait Dosithée, Simon, Ménandre, Theudas^ 
Judas le Galiléen, etc., et parmi ceux ([ni ne sont pas dési- 
gnés nominativement, il y en eut d'inqiortants, tel qu'un 
certain Juif originaire d'Egypte qui se fit suivre, disait-on, 
de plus de quatre mille hommes^. 

Écoutons ce que dit Bossuet à ce sujet -• : 

" La venue des faux Christs et ries faux proj)hètes semblait 



* Flav. Josèphe, Antiq. Jud., liv. II, ch. 12. — Guerre des Juifs, prolojxuo, 
liv. II, ch. Xn. 

ï l*r Évaupile, XXIV, 2i à 20; :{• Kvan^ilo, XXl, 8, oto. 

' E. Havet, Le Christianvune et ses origine^f, t. lU, payes 31,^i à .'M7; L iV, 
pages 2 à G, 310 à 312. — Actes, V, 3G, 37. 

* Discours sur l'Histoire universelle, !!• partie, «h. XXII. 
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*''tr'- un [iIm^ pr«^!i:iin adK'rninement à la mine dernière; 
rnr la *U'->\iu*^^ onlinairp de ceux qui refusent de prêter 
VonTillf- :t la vérit*^ e<l iKêlre entraînés à leur perte par des 
\fro\t\i*'U'< tf"!fifK*ijr:«. Jésus-Chri<t ne cache pas que ce 
inaUi^'ur an iv^-nt aux Juifs. " Il s'élèvera. dit-lK un grand 
"iioiiihre fU' faux proplif"'tes qui sé«luiront beaucoup de 
" ifioii'le: " «•( eiuore : " Donnez-vous paille des faux Christs 

"fft tU"i faux proph#>tes" Jamais il fie parut tant de faux 

prophètes que dans les temps qui suivirent la mort de 
Xotre-Seiqneur: surtout vers le tempi de la guerre judaïque 
et s^jus le rèfjne de yéron qui la rommenra. Josèphe nous 
fait voir uw* infinité de ces iniposteui^ qui attiraient le 
jK'uple au désert jiar <lo vains prestifres et des secrets de 
niaj.'ie, leiw promettant une prompte et miraculeuse déli- 
vrant o... Vous pouvez croire que le )wm de Christ, sans 
lequel il n'ij avait pas de délivrance parfaite pour le Juif, 
était mêlé dans ces promesses imaginaires; et vous verrez 

d*ins la suite de quoi vous en convaincre 

"O nVlait point assez que les faux prophètes eussent 
livré Jérusalem entre les mains rie Tile; les Juifs n'étaient 
pas encore bannis de la Judée, et Tamour qu'ils avaient 
pour J<»rusalem en avait ()bli|j;é plusieurs à choisir leurs 
iU'UK'MVit^ parmi ses niines. Voici un faux Christ qui va les 
perdre. Cinquante ans après la prise de Jérusalem, dans le 
siècle de la mort de Nolre-Sei<,Mieur, Finfàme Davcochébas, 
un vojfur, un scélérat, parce que son nom signifiait fils de 
TKtoile, se disait Téloile do Jacoh prédite au livre des 
Sombres et se porta pour le Christ. Akibas, le plus autorisé 
des rabbins, et à son exemple tous ceux que les Juifs appe- 
laient des sa«(es, entrèrent dans son parti, sans que Timpos- 
t(îur leur domiàt aucune autre marque de sa mission, sinon 
(pTAkibas disait que le Christ ne pouvait pas beaucoup 



LES RENSEIGNEMENTS I)E TACITE SUR LES CHRÉTIENS. 57 

tarder. Les Juifs se révoltèrent par tout l'empire romain 
sous la conduite de Barcochëbas qui leur promettait Tempire 
du monde. Hadrien en tua six cent mille, et ils furent bannis 
pour jamais de la Judée. " 

Et plus loin * : 

" Durant près de cent ans il ne se parlait parmi etix que 
des faux Christs qui se faisaient suivre et des faux pro- 
phètes qui les annonçaient. Les siècles précédents n'avaient 
rien vu de semblable ; et les Juifs ne prodiguèrent le nom 
de Christ ni quand Judas le Machabée remporta sur leur 
tyran tant de victoires, ni quand son frère Simon les affran- 
chit du joug des Gentils, ni quand le premier Hircan fit 
tant de conquêtes. Les temps et les autres marques ne 
convenaient pas, et ce nest que dans le siècle de Jésus-Christ 
quon a commencé à parler de tous ces Messies. 

" Les Samaritains qui* lisaient dans le Pentateu(jue les 
prophéties de Jacob se firent des Christs aussi bien que les 
Juifs,'' 

On ne saurait donc comprendre comment la qualification 
de christiani, croyants au Christ ou hommes du Clirist, eût 
pu, au temps de Néron, ni môme à celui de Trajan, distin- 
guer les disciples de Jésus de ceux des autres Messies. Elle 
n'a évidemment pu être employée alors dans ce but. 

Cette qualification n'a pu être spécialisée que beaucoup 
plus tard, quand les souvenirs des autres Christs eurent dis- 
paru ou se furent concentrés sur un seul personnage. Quand 
il ne pourra plus y avoir de confusion, lorsque l'attente du 
Messie signifiera l'attente du retour de Jésus de Nazareth, 
alors seulement le mot de Christ deviendra synonyme de 
Jésus, et celui de christiani pourra désigner ses croyants. 

* Discours sur l'Histoire universelle, U* partie, ch. XXIU. 
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donnés pour tels. On ne saurait; sur la parole de l'auteur, 
croire au phénomène de FAscension; ni aux histoires de la 
navigation et du naufrage de Paul, où les matelots demeu- 
rent quatorze jours sans nourriture, et où se reproduit le 
miracle de la multiplication des pains à bord. Les Actes ne 
sont qu'un recueil de légendes*. 

La critique chrétienne répond : Nous consentons à refuser 
le caractère d'authenticité aux affirmations des auteurs 
évangéliques, quand ils rapportent des faits évidemment 
impossibles; par conséquent, nous sommes en droit de 
déclarer incontestables ceux (jui ne sont pas dans cette 
catégorie. Cette nianièi^e de raisonner nous semble peu 
correcte; et tout au contniire nous dii'ons : Puis(|uc l'auteur 
nous rapporte à chaque page des faits imaginaires qu'il 
prétend nous donner pour des vérités historiques, nous 
devons nous tenir en garde contre lui et n'accepter comme 
vraies ou probables (jue les parties de son récit que nous 
aurons reconnues telles après un examen attentif. 

Ce verset est-il dans ce cas? 

Le texte porte * : 'E$fiX6£ lï si; Tapyov BapviSo^ ivaïr^TfjTat 

XJTCÙ^ sviauTcv cXsv <7jva);0i!vat h t^J ây.y.XriOia xai Siîa^at c)^Xcv ixavdv, 
yprt\fa'd72\ Te TrpwTov sv 'AvTtoycia to'j; ixaOYjTi^ Xpi^T'.avcJç. 

. Suivons-le littéralement : " Darnabas alla à Tarse chercher 
Saûl, et Vayant trouvé, il l'amena à Antioche, H arriva 
que CEUX-CI durant toute une année attirèrent dans la secte 
une foule nombreuse et V instruisirent et furent appelés pour 
la première fois à Antioche Chrétiens les disciples. " 



1 Actes, l.'d; XXVIL 

' XI, 25, 20. — L'édition C. Tischendorf (A. -F. Didot) porte : 'EyévsTo «Otoî; 

XQU... X. T. A. 
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Ainsi, quand Tordre logique et naturel donnait à penser 
que c'était aussi à Saûl et Barnabas, à eux seuls en jeu 
jusqu'aloi^, qu'allait se rapporter la suite de la phrase, on 
s'arrête surpris en voyant inopinément que la fin du verset 
concerne d'autres personnages, les disciples. Et vains sont les 
efforts de Timagination pour comprendre comment se trouve 
insérée ici la mention de l'époque et du lieu de la création 
du mot chrétiens et de son application spéciale aux disciples 
de Jésus; car le renseignement n'est pas accompagné de la 
moindre explication, et il n'a aucun lien non seulement 
avec les versets précédents ou les suivants, mîiis pas même 
avec le premier membre de j)hrase. On s'étonne aussi de 
voir la répétition inutile du nom de la ville d'Antioche. 

Cette fin du verset est si étrangement accolée au commen- 
cement, qu'on a peine à admettre que le verset entier ait été 
écrit par une même main. 

Ces remanjues viennent si naturellement à l'esprit de 
tout lecteur attentif, qu'elles n'avaient pu manquer de frap- 
per le rédacteur de la Vulgate. Aussi a-^t-il voulu lier la fin 
du verset à sa première partie, el il traduit ainsi en latin 
le texte grec : Et amium totum conversati sunt in ecclesia 
et docuerunt turbam multam; ita ut cogyiominarentur 
prhnum Antiochiae disciptili Christiani, 

Le ita ut ainsi ajouté donne au latin une liaison qui 

• manque au grec; mais ce n'est (ju'une liaison grammaticale, 

fictive, cai' dire cest pourquoi, n'explique pas le moins du 

monde comment il y a relation entre la prédication de Paul 

et la création d'un surnom donné aux disciples. 

D'autre part, les auteurs évangéliques, on le sait, n'avaient 
l'habitude d'écrire que les choses qui pouvaient être utiles 
à la convei'sion de ceux aux([uels ils s'adressaient, ou celles 
qui répondaient aux piéoccupatioiis ([ui régnaient dans les 
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esprits, ou celles encore qui devaient servir à réfuter des 
objections. On ne saurait donc déterminer dans quel but et 
dans quel intérêt l'auteur aurait été amené à s'occuper ici 
de la formation du nom de chrétiens. Or, en admettant que 
ce nom eût été en usage alors, la question de son origine ne 
pouvait préoccuper ni les apôtres ni ceux auxquels ils 
annonçaient la Bonne Nouvelle. C'est là une question pure- 
ment historique, et, à ce titre, elle n'a pu être agitée qu'à 
une époque postérieure à celle où les Actes ont été rédigés. 

Ce qu'il y a de plus singulier encore dans le cas qui nous 
occupe, c'est que l'auteur n'a jusqu'alors jamais employé ce 
terme dont il veut nous apprendre l'origine et que, dans la 
suite de son récit, en nous parlant des missionnaires de la 
Bonne Nouvelle et de leurs adhérents, il continue à les 
nommer disciples, apôtres, anciens, nazaréens, et jamais il 
ne les appelle chrétiens, alors qu'il s'agit d'événements qui 
se passent à Antioche mème^ Et pas plus que lui, aucun 
des évangélistes ne se sert du nom de chrétiens pour désigner 
les croyants à Jésus. 

Ainsi, on le voit, ce n'est pas seulement par sa construc- 
tion, c'est encore par son objet que ce membre de phrase 
semble avoir été ajouté au texte après coup. 

Cette opinion prend plus de force, devient une conviction 
quand on constate que le mot x?iqp^3ct{Ç(i), au sens d'être appelé, 
ne se trouve dans les Actes que cette unique fois* et qu'il 
n'appartient pas au style habituel de leur rédacteur. 

Dans la langue évangélique, xpr^ixaTiÇw signifie d'ordinaire 
avertir ou instruire par Vinspiration divine à la voix active, 
et à la voix passive être averti ou instruit par Vinspiration 
divine^. 

1 Actes, XIII, i ; XIV, 22-26; XV, 1-25. 

* Ainsi : ÉpUre aux Hébreux, XII, 25 : Ne méprisez pas celui qui vous parle; 
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Oiiand il s'agit »le noms ou de surnoms donnés à des per- 
sc-nnes ow des Iumix, l'auteur des Actes «lit* : xx\ih>. i^yS^ixa, 
;-.:.jLa;«. jamais /cr.ixrr^-o. Il en est de mrnie des auteui*s dont 
les t'vrits l'oiinent le Nouveau Testament. 

X,:r.xrr.;w ne ùit, en t'Iîet, usité au sens dV/re appelé que 

•hms la |ia<se -iviilé. Hans son Thésaurus yraeeae liuguae^ 

Henri H^tienuf^ pLue parmi les ilivei^es aeoeptioiis de ce 

iiK't leiU* -il* nutteupor. »tpi»eUor. et il ^lit à ce sujet : Hujus 

^\jt*îfk':':ij*'i< -■ i'e}t}p!'i nuti'iuiora quani ex Polybio, Dio- 

i: ' . PIa''^*- h» 'iliis'iHe *v****«/''»nV'iis infra posita sunt 

r. ,',*•: '. * f'.- : . •■• ■ •*•-'. T'itito frequenti'ini .<tittt f\i'emphi apud 

< '-û\'':> r-'î-i i-C'.i. \Ut'\^ «îi |Hnit rem:u'*iuer i|u'au temps 

i-^ \' 1;>.-. \rr Ik -l.w r{ de HuîaPjue, X:t,.-i2t;;'u nesî«nûtîait 

:..-.>. 1 r:.::v:. .--:.: •Viiv, ivci\«'ir un uom ou surnofn, mais 

7:»rL:.>- \.." •;'.'•'*>'• i-^mu* *'U mauviiise, crîle par exemple 

. ir !-.-:. i.ii*. d'IiMniUie wrtueux ou ile criminel*. 
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C/ost ainsi qu'on lit <lans VK pitre aux Romains^ : "\.x s3v 

iiiari étant vivant, la l'einine prendra la qualité d'adultère 
si elle épouse un autre homme. " Il s\if(it de qualité et pas 
(le nom. 

L'acception exacte «le ce mot démontre donc encore qu'il 
n'a pu trouver place dans les Actes qu'à une époque où le 
ternie do chrétien n'était pas une simple dénomination 
donnée à quelqu'un, mais une qualification- honorable aux 
yeux des uns, llétrissante aux yeux des autres. 

Remarquons, en elTet, (pie dans les Actes on l'ail dii*e par 
le roi Agrippa à Paul, après l'avoir écouté dans sa défense ^ : 
'' Tu me j)ei*suaderais j)res(jue de me faire chrétien : *Kv 
sai'yv î*- ^*'-^s'.î Xp'.T:',r*b^t zsiijîr.. " Personne ne i)eut supposer 
que nous ayons sous les yeux le texte officiel. Le caractôie 
légendaire de cette scène (îst évident; et l'expression se faire 
chrétien prouve que la i^édaction en a été faite à une époque 
postérieure à celle où elle aurait eu lieu. 

Il y a encore bien d'autres difficultés relatives à ce verset. 
Ainsi, comment explicjuer que ce fut à Antioclie, ville où la 
langue commune était le grec, qu'aurait été créé le mot 
Xptraavc;? Sa forme est purement latine et non hellénique, 
et elle donne à penser (^u'il n'a pu l'être qu'en pays romain. 
Aussi M. Renan dit* '' qiu^ lo mot fut créé i)ar l'autorité 
romaine, connue un(î app(»llation dt» police, de mémo que 
Herodiani, Pompeiani, Caesariani; ou (ju'en tout cas il fut 



uUeun, Glaucon fils de Lea{:[ros, le père, rXrjxuv ô XtiyçKi'j, on disait Giaucoii 
fils d^Hélëne, de la mère, rXaOxtDv ô 'E)ivr,;. 

A Rmttthu, VII, 2. 

s Tertullien, Apolog., 3, i. 

» Aele9, XXVI, 27. 

* Lcê Apôtres, ch. Xlil. 
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formé par la population païenne (rAntioche. ** Ce ne sont là 
que des conjectures, une tentative d'explication d'une donnée 
acceptée à priori comme exacte. 

Mais qa Ilerodiani d'ailleurs ait été formé en Asie ou que 
ce soit une expression latine jçrécisée à l'exemple de Pom- 
peiani ou Caesariani, là n'est point la vraie question ; il ne 
peut y avoir doute que ces mots aient désigné, pour les 
Asiatiques aussi bien (jue pour les Romains, les partisans 
de Pompée, de César ou d'ilérode; tandis qu'il n'en est pas 
de même pour chrisliani. On ne saurait expliquer comment 
le terme (Vhonmies de Christ ou partisans de Christ ait pu 
être créé et appîiciué aux disciples de Jésus, alors qu'il n'était 
bruit à Antioche que des nombreux Christs qui se préten- 
daient appelés à rétablir en Orient le royaume d'Israél ou de 
Jéhova. La Syrie, en effet, nous dit fort justement M. Renan, 
était presque une terre juive; et c'est i)robablement un juif 
que Lucien désigne par Syrien de la Palestine^. 

La chose devient encore moins admissible quand on 
songe que ces missionnaires de la Bonne Promesse a\'aient 
précisément déjà un nom pailiculier, tiré de celui du person- 
nage qu'ils déclaraient être leur maître. Pourquoi, en effet, 
auraient-ils ou aurait-on changé à ce moment leur nom 
caractéristique de 'h^jatci, Jesséens, disciples de Jésus, conti'e 
la désignation vague de xpuTiavc», honmies de Christ? 

Rien donc n'infirme les considérations que nous avons 
présentées, et on doit conclure, croyons-nous, (|ue les Actes 
contiennent en ce point, comme en beaucoup d'autres, une 
affirmation erronée, soit qu'elle provienne de l'auteur primi- 
tif, soit, ce qui nous paraît vraisemblable, qu'elle provienne 
d'une interpolation. 

^ Le Conteur de fables. 
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DE CHRIST ET DE PILATE 

Nous ne sommes pas moins étonné de la mention de 
chrétiens qui se trouve dans les Annales de Tacite, que des 
explications que nous y rencontrons sur l'origine de ce nom. 

Jérusalem avait tenu en échec les forces romaines; elle 
avait apparu aux nations de TOrient comme une nouvelle 
Numance; et Rome avait jugé sa prise assez glorieuse pour 
élever près du Forum un arc de triomphe en Thonneur de 
Titus. On y avait représenté les objets sacrés du Temple; 
et en passant devant le monument commémoratif, chaque 
citoyen se demandait sans doute quel était le culte mystérieux 
d'Israël. Nous devions donc compter que Tacite, quindecem- 
vir, préteur, écrivant pour la postérité, nous aurait donné sur 
les Juifs une foule de renseignements précieux. On éprouve 
une profonde déception en lisant ce qui nous reste du V® livre 
de ses Histoires; on est surpris d'y trouver des légendes 
puisées à des sources qu'il n'indique pas et de constater qu'il 
a complètement ignoré la tradition nationale du peuple dont 
il se propose de nous entretenir. Tacite, il est vrai, ne pouvait 
se douter que la postérité attacherait une grande importance 
aux annales de ce petit peuple de montagnards fanatiques, 
et qu'elle rechercherait anxieusement quelles étaient ses 
croyances religieuses. " Le rite des Juifs, dit-il, est absurde 
et sans valeur : Judaeorxim mos absurdus sordidtisque^, " 

Aussi est-ce chose incompréhensible pour nous de voir 
en pareil cas Tacite prendre soin de nous parler d'une de 
leurs sectes et tenir à nous éclairer avec précision sur son 

* Histoires, V, 5. 
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fondahMii*. Notiv rtimiu'iiKMiL rsl iri «rautaiil plus l«'yitime 
qu'il s(M*ait le seul dos liisloriens de Tenipire, precs ou lutins, 
(jui s'en lïit occupé. 

Quoi ({u'il eu soil, voyous I(»s reus(Mj;ueuieuts qu'il nous a 
transmis à ce sujet. 

Il nous dit : Auctor norninis ejui^ (.Vir/\s///s, Tiberio irnpe- 
ritante,per procuraloreyn Ponlium Pilât itm supplicio affec- 
tas crut. "Ce nom vient de» (IhrisI, qui, sous le rùpne de 
Til»èr(% fut condamné au sup|)lice par Ponce Pilate. " 

l)\)ù Tacite aurait-il pu tirer des données si précises et si 
conformes à l'orthodoxie chrétiemie? lj»njrtemps encore 
après lui les annalistes sacrés n'étaient pas d'accord sur la 
date de la naissance, ni sur c(»lle de la mort de Jésus. Luc 
le fait naître à l'épotiue où Quirinus j'ouvernait la Syrie, dix 
ans après la mort d'IIéroile*; Mathieu place sa naissance 
sous le rèj^iie de ce prince-; saint Irénée soutenait ({u'au 
lémoipna^e de Jean et des anties apôtres, Jésus était mort à 
l'àjïe d'envii'on cinquante ans 3. (les auteurs faisaient autorité, 
et pi)ur un «^rand nond>re «h» lidèles la tradition devenue 
orthoiloxe n'était jias exacte. 

(les tjuestions ne furent i»as seulement at^itées dans les 
confréries île crijyants. (Juand leur tléveloppement attira 
l'attention publique, les lettrés païens déclarèrent que les 
chrétiens inventaient inq>uilemment «h» riiisloirt» à leur usage 
et qu'ils étaient dans l'impossiMIité de fournir la moindre 
preuve iles faits qu'ils avançaient. Tertullien sembla vouloir 
rel(»ver le déli et ilémonlier la vérité des traditions ecclésias- 
tiqut^s. "' (Jn'nn r.vN-N*.* Je lions trditt'r (/*///?j)Os/^n//'s, dit-il*: 
tinn.< ' 'MiliO/i< P'tr l'Iiistoirr tniUirnluin*' qndle a été la 

« Lu.-, n, ± 

ï M:. h.A\, I. 

- s iiiî Iréiii't, h\. XI. rh. XXU, ^ .". 

* .l;v^ ':/•* -1. -»• " l^ûviit ii.î'iriii : » t q-iis i/'t- Chris. u^ cum sua fahnlaf* 
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date tic la nahaancc de notre secte, quel fat son fondateur, 
quelle a été Vorigine de notre nom. '' Et (jnelle est cette 
histoire authentique qu'il invoque? Écoutons le docteur 
africain, car il savait tout ce que de son temps on pouvait 
connaître à ce sujet. 

"Jésus, dit-11*, d'un mot chassait les démons des corps 
des hommes, rendait la vue aux aveugles, guérissait les 
lépreux, rendait aux paralytiques Tusage de leurs membres, 
ressuscitait les morts, commandait aux éléments, marchait 
sur les eaux, et il se montrait partout le Verbe éternel de 
Dieu, rempli de sa sagesse, de sa puissance et de son esprit. 
Mais les docteurs et les principaux d'entre les Juifs révoltés 
contre sa doctrine qui les confondait, furieux de voir le 
peuple courir en foule sur ses pas, forcèrent Pilate, gou- 
vernant alors la Syrie au nom des Romains^, à le leur 
abandonner pour le crucifier. Lui-même Tavait prédit, et 
les prophètes Pavaient aussi prédit longtemps auparavant. 
Attaché à la croix, il rendit Tàme en parlant et prévint le 
ministère du bourreau. A Tinstant le jour disparut en plein 
midi. Ceux ({ui ignoraient que ce phénomène avait été prédit 
pour marquer la mort du Christ le prirent pour une éclipse; 
mais dans la suite, ne pouvant en découvrir la raison, ils 
Font nié. Mais vous le trouverez rapporté dans vos archives, 

Le troisième jour la terre trembla tout à coup; la pierre 

qui fermait le tombeau fut renversée, les gardes furent saisis 
de frayeur... Enfin il monta au ciel, environné d'une nuée 
qui le déroba aux yeux de ses disciples. Ce prodige est plus 
sur que celui de Romulus dont vous n'avez que des I^ioculus 
pour garants. De tout ce que je viens de dire, on effet, au 

* Apolog.f 21. 

* Pilate ne fut point gouverneur de la Syrie; (fêtait Silanus qui l'était alors. 
Cependant, Cyprien, Lactance et autres auteurs ecclésiastiques ont répété l'erreur 
de TertuUien. 
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sujet de Christ, Pilate, chrvlien dans le cœur^ fit un rapport 
au César qui était alors Tibère; et les Césars auraient cru 
îîu Christ s'ils n'étaient fatalement attachés au monde et si 
Ton pouvait être chrétien et César en même temps. '' 

Il eut été cependant étrange qu'un tel rapport ne produisît 
aucun effet sur l'esprit du César. TortulHen ajoute donc * : 

'' Tibère rendit compte au Sénal des preuves de la divinité 
de Jésus-Christ, qu'il avait renues de la Palestine, et les 
appuya de son su/fraye, JjC Sénat les rejeta parce qu'elles 
yi' avaient pas été soumises à son examen; mais Vempereur 
persista dans son sentiment et menaça de sévères châtiments 
les accusateurs des chrétiens. '' 

Voilà cette preuve éclatante si solennellement annoncée. 
Tertullien se borne à déclaior ([ue Pilate envoya à Tibère 
un rapport relatif aux mii'acles, au ])rocés et à la mort de 
Jésus, et ([ue ce rapport doit se trouver enfoui dans la 
poussicre des archives de l'État. 11 lui était bien plus facile 
d'aflirmcr la chose qu'à ses auditeurs de la vérifier. 

Celte affirmation de Tévéque carthaginois a cej)endant fiiit 
autorité dans TÉglise. S'appuyant sur son témoignage, tous 
les écrivains ecclésiastiques ont i^eproduit connue un fait 
incontestable Texistence du raj)port de Pilate et Texactitude 
du résumé qui en avait été donné. On en invoquait l'au- 
torité au Concile de Trente-. A la lin (hi xvii® siècle, le 
savant et honnête Lcnain de Tilleinont en était convaincu*. 

En admettant que, par suite des troubles causés par sa 
présence à Jérusalem, Jésus eût été condanmé au supplice 
par le procurateur de la Judée, celui-ci aurait peut-être donné 
connaissance du lait au proconsul de Syrie dont il relevait; 

* AiKtlog.fT}. 

* 11. D. Didaci .1 Payva Andradi Lusitani Oratio in conrilio Trid.'titinn habila, 
P. I,ahb.'i ctCi. Cassiàitii S. S. Concilia, l. XIV, p. \'M\. 

' Mémoires pour servir à V Histoire! ecch''siasti>jiit\ 
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mais aurait-il écrit au prince? Il est permis d'en douter, car 
les faits de cette nature étaient fréquents en Palestine. Il n'est 
pas probable non plus qu'un tel rapport eût été soigneuse- 
ment conservé aux archives de l'empire. En tous cas ce 
rapport n'aurait point parlé des ténèbres qui, à midi, enve- 
loppèrent toute la terre, ni énuméré les preuves de la divi- 
nité du condamné; le fonctionnaire qui se trouvait investi de 
lautorité pour faire régner l'ordre et la justice, ne pouvait 
de son plein gré faire l'aveu de sa faiblesse ou de son erreur. 

Donc Tertullien a eu sous les yeux quelque pièce apo- 
cryphe dont sa crédulité a été abusée, ou son affirmation a 
été toute gratuite. C'est cette seconde hypothèse qui nous 
parlait la plus \Taisemblable, car il ne parle pas de cette 
lettre comme d'un document devenu public. On est ainsi en 
droit de penser que c'est ce que Tertullien avait dit à ce 
sujet qui amena plus tard la publication des lettres de Pilate 
et de Tibère et leur annexion à V Apologétique comme pièces 
justificatives. Il n'est depuis longtemps personne qui ne 
reconnaisse comme une fraude due au zèle religieux cette 
prétendue correspondance ' . 

Nous ne savons donc où Tacite aurait puisé les renseigne- 
ments qu'il donne. 

Mais il nous est très facile de remarquer que si notre 
auteur n'a pas indiqué ses sources, c'est qu'il n a pas cru que 
ce fût nécessaire, et cela, évidemment, par la seule raison 
qu'il supposait ses lecteurs au courant de la question. 

* Elle est dépourvue d'intért>t et nous no croyons pas utile d'en donner des 
extraits. On la trouve annexée à V Apologétique dans quelques éditions de Tertul- 
lien, dans le Codex apocryphus novi testamenti d'Albert Fabricius. Voltaire en 
donne la traduction dans sa Collection d'anciens évangiles ou monuments du 
premier siècle du christianisme. — Dom Calmet (Commentaires de V Ancien 
et du Nouveau Testament : Les Actes dk Pilate, t. III, p. 651) ne peut se 
refuser à corivenir (fuc tous ces écrits proviennent de faussaires. 
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En efi'et, il ne jiiye pas à propos de dire du gouvernement 
de quelle province était chargé Ponccî Pilatc, qu'il nomme 
ici pour la première et pour la seule fois. Il ne lui a pas 
semblé utile, non plus, de faire connaître le motif pour lequel 
le procurateur avait ordonné le supplice de Christ. C'étaient 
là cependant deux choses (ju'un historien ne devait pas 
négliger. Si nous n'avions (pie ce passage <les Annales pour 
nous éclairer, nous ne saurions pas en quelle contrée exac- 
tement révénement s*est passé, ni pourquoi Christ a été 
mis à mort. 

11 y a bien, il est vrai, dans la phrase suivante : " Cette 
exécrable superstition, réprimée d'abord, se répandit de 
nouveau, non seulement dans la Judée dont elle était oiigi- 
naire, mais dans Romn mémo, etc. " Mais, de bonne foi, 
erumpebat rursus non modo per Judacam, originein ejtis 
mali, peut-il, pour qui l'ignore, vouloir dire que Pilate était 
gouvei'ueur de la Judée», et que c'est en cette qualité qu'il 
prononça la sentence de mort de Jésus? 

D'où peut venir une telle absence de clarté? Elle n'est 
certainement pas volontaire, et l'auteur croit avoir parlé 
d'une fa(;on très iutelligible. f/explication est toute sinq)le, 
évidente : c'est qu'il est persuadé que tous ceux à qui il 
s'adresse connaissent Pilate aussi bieu que lui; c'est qu'il 
sait qu'il sera jjarfaitement compi'is de ses lecteurs. Une telle 
phrase n'a donc été écrite que par un chrétien s'adressant à 
des chrétiens, et c'est ainsi qu'on s'est trouvé n'avoir pas 
besoin d'explication ^ 

* Ainsi Teitiillien, dans Y Apologétique tpH n'/'tait pas «'Mrito uiii(|ucincnt pour 
los chrôliens, n'a pas coniiiiis uno trllo rauto. Il ilit, nous lavons vu : "Los Juifs 
foi'coront l*ilat»% qui pouvornait alors la Judéf* au nom «les Romains, do leur livrer 
Jésus. '* Mais quand il no s'adrosso qu'aux fidôlos, il parle de Pilate sans aucune 
qualification; il sait que ce p«.'rsonna*,M' ost connu do tous. Kntro autivs exemples : 
uno citation de saint Paul dans les Prescriptions contre ies hérésies, ch. XXV. 
et J{ésifrrccti)u de ta cliair, ch. XX. 
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Ce n'est pas tout. Ce fondateur de la secte que Ton consi- 
dère comme un persoimage important, digne de notre atten- 
tion et au sujet duquel on veut nous instruire, on l'appelle 
Chrislus. L'auteur montre ainsi qu'il ne le connaissait pas; et 
la valeur de son témoignage se trouve réduite à peu de chose. 

Tacite aurait-il pu ne pas remarquer que le mot qu'il 
eu)ployait n'était pas liél)raï([ue, mais grec? La langue de 
Thucydide lui était-elle inconnue à ce point d'ignorer la 
valeur qualificiUive de XptJTs;? 

D'autre part, Tacite, (jui avait déjà écrit la Guerre de 
Judée, pouvait-il ne pas savoir que les Juifs se considéraient 
comme un i)cuple élu de Dieu, qu'ils attendaient avec con- 
fiance un envoyé du Ciel, iin Messie, un Oint, qui devait 
rétabhr la puissance de Jérusalem? Pouvait-il ne pas avoir 
appris qu'un grand nombre d'aventuriers avaient poussé à 
l'insurrection de la Judée en se déclarant tous des Messies? 
Comment expliquer la possibilité d'une telle méprise de la 
part d'un illustre historien? 

11 n'y a évidemment pas eu de méprise. Il en est de 
Christ comme de Pilate. Pour Fauteur, Christ est synonyme, 
mieux que le synonyme, la véritable désignation de Jésus; 
il est convaincu que ses lecteurs pensent comme lui; il est 
persuadé qu'il leur parle clairement, et que ceux-ci, comme 
lui, ne connaissent qu'un personnage du nom de Christ. Ici 
encore nous n'avons donc point le langage de Tacite, mais 
celui d'un chrétien. 

SILENCE DES AUTEURS AU SUJET DES CHRÉTIENS 
f 

Le silence absolu des écrivains romains au sujet des chré- 
tien?! vient appuyer d'une façon concluante les considéra- 
tions que nous avons exposées. 
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Juvéïial, qui a vu les bas-ronds de la société romaine; 
qui sait d'où viennent et ce que font tous ces Grecs, ces 
Syriens, ces Chaldéens, ces %yptiens ; ([ui nous fait le t«ibleau 
de leurs métiers, de leurs superstitions, Juvénal, quand il 
s'agit des ol)servateui*s de la loi de Moïse, ne fait entre eux 
aucune distinction, et il ne les désigne jamais que sous le 
nom de Juifs. Si le nom de chrétien avait été répandu dans 
la ville, s'il avait désigné une secte qui fit parler d'elle, le 
poète l'aurait certainement fait ligui'cr dans ses Satires. 

En tel cas aussi Pline l'Ancien, qui avait écrit un pamphlet 
contre le dernier <les Césars, aurait trouvé l'occ-ision d'en 
faire mention dans une des vingt mille anecdotes qu'il raconte 
dans son Histoire naturelle. 

Dion Cassius, dans son Histoire romaine^ ne dit pas un 
mot des chrétiens; et, chose surprenante, son abréviateur, 
le moine Xiphilin, n'a i)as été tenté de suppléer à son silence. 
Ainsi, quand il parle de poursuites dirigées, sous Domitien, 
contre <les gens «pi'on aurait, à la rigueur, pu vouloir prendre 
pour des disciph»s de Jésus, il dit* : " Nombre d'hommes qui 
donnaient dans le judaïsme;'' et plus loin il ajoute* que 
Nerva '' arrêta les accusations iVimpiélé et de judaïsme ". 

il y a plus. Fhivius Josèphe lui-même, dans sa grande 
Histoire des Juifs, ne prononce pas leur nom. 

Nous demeurons donc fondé, croyons-nous, à dire (ju'il 
n'y avait pas à Rome sous Néron des honmies que le peuple 
appelait chrétiens, que les disciples de Jésus n'ont même 
été désignés ainsi (ju'apivs Tépoque où Tai'ite écrivait, et 



* Hist' rom., I.XVU, li. — On ivproi'li.iit ;« tous deux (Flavius (HiMu(*ns ol sa 
roruint') uno inipiôt»"» pour Ijupirlle luii'iit aussi roridaunn's plusifuii-s rifovnis, 
celle d'avoir (uiihrassé la religion jwiaunie, — 'Ewr^vl^ôr, ^i iji^oîv ê'rxXr.fxa àWi- 
TT-iTo; 'jç' r^ %i\ otX/.oi £; xà twv 'lov^aiwv è'Or, £;oxiX).ovTe; 7:o>/.oi xaTeoixâTfjrjfrav (dos 
manuscrits port<*iit rfir^. 

* /d., lAVm, 1. 
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que l'illustre historien n'a pu, en conséquence, parler d'eux 
sous ce nom dans ses Annales. 



Dans les siècles suivants, c'était, on n'en saurait douter, 
une question foi't importune à adi'esser à des docteurs de 
l'Kglise que de leur demander pourquoi la venue du Messie 
ou Fils de Dieu sur la terre n'avait pas été considérée comme 
un événement remarquable, comment les écrivains romains, 
grecs, ou niéme juifs, n'en avaient point parlé; c'était 
encore embarrassant pour eux d'expliquer pourquoi aucun 
auteur profane du i^"" siècle ou de la première partie du 
H^ n'avait parlé des chrétiens, ni de leurs faits et gestes si 
miraculeux. 

Que faire, que répondre on pareil cas? On ne vit qu'un 
moyen, mais il était topique : ce fut de remettre la plume 
aux mains des magistrats ou historiens défunts pour leur 
faire réparer leur ignorance ou leur oubU. On a, par ce 
procédé, obtenu de Pilate des rapports administratifs; des 
scribes du Sénat romain, la rédaction de procès-verbaux des 
déclarations de Tibère; de Sénèque, des lettres à Paul; de 
Tacite, la mention dont nous nous occupons. 

On ne pouvait tolérer non plus que Josèphe eût gardé le 
silence au sujet de Jésus, alors qu'il avait parlé cependant 
avec éloge de Jean le Baptiseur^ On intercala donc dans les 
Antiquités juives un paragraphe rectificatif* que voici : 

" En ce même temps, aurait dit Taiiteur juif, vivait Jésus 
qui fut un sage, si toutefois on doit \b considérer comme 
un homme tant ses œuvres étaient admirables. 11 enseignait 
ceux qui voulaient être instruits de la vérité, et il fut suivi 
non seulement par des Juifs, mais par des Gentils, c'était le 



* Antiquités juit^es, liv. XVIH, ch. 7. 
« Id., liv. XVUI, ch. 3. 
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Christ, Des principaux de notre nation Taccusèrent de\*ant 
Pihite, qui le fit crucifier. Ceux qui Tavaient aimé durant sa 
vie ne raljandonnèiont pas après sa mort; il leur apparut 
vivant et ressuscité le troisième jour, comme les prophètes 
V avaient prédit; et ccst de lui que les chrétiens que nous 
voyons aujourd'hui ont tiré leur nom/' 

Dans son édition des œuvres de Josèphe, Ilavercamp a 
publié les intéressants dél)ats qui ont eu lieu au sujet de ce 
passage entre les savants Charles Dauhuz, Gérard-Jean Vos- 
sius, Adam llupert, Manasse l)en Israël, Frédéric Gronovius, 
Henri Hcecler, Tanneguy I.c^febvre et autres. Après en avoir 
pris connaissance, on ne saurait mettre en doute l'inter- 
polation. 

On voit que le style <le Josèphe ne se i*econnaît pas dans 
ce passage; mais c'c^st là la moindre raison. 

Lefebvie* fait observer av(»c infiniment de justesse qu'on 
a intercalé maladroilenKMit cette mention du Christ entre le 
récit de deux événements mallK»ureux ([ue Josèphe rappor- 
tait à la suite Ton <1(^ Tautre, et qu'il liait (ensemble, l^ 
premier est la léj^ression d'une émeute qui eut lieu à 
Jérusalem parce ([ue le |)!'ocurat(»ur Pilate voulait em{)loyer 
une partie du tiésor du Temj)le à construiiv un aqueduc qui 
amènerait Teau à la ville; le deuxième est Texpulsion des 
Juifs de Rome à la suiti» de Tabus de confiance dont une 
matrone romaine avait été victime ])ar ([native d'entre eux. 
Josèphe termine la première partie par ces mots : C'est ainsi 
que se termina la sédilion^ y.a\ sjto) t^xjizxk f, jTa^^, et il 
commence la seconde par ceux-ci : Et dans le même temps 
un autre malheur consterna les Juift^, 7a\ j-o tcj; auTsi^. 
ycsvc'jc ETîcsv V. cE'vôv ïhzyjzv. TC'jc Iz'jlxizjz. Lefebvi'e s'écrie 

* /•*/. Joscphl de Jcsii-f^iristo tf^stimoniinn supposituin r^sf, ad Joanneni 
Chabrulium. (IMitioii llîivciraiiij).) 
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alors : Quis igitur satis miretur illius hominis, qui nobis 
imponere studuit, simplicitatem? Neque enim divellendae 
illae historiae erant. 

Justin, Tertiillien, Clément d'Alexandrie, en quête de 
preuves à l'appui de leurs affirmations au sujet de la vie de 
Jésus, n'ont jamais invoqué le témoignage de Josèphe; et 
certainement dans leur entourage les œuvres de Thistorien 
n'étaient pas inconnues. Donc, de leur temps, ce passage 
n'existait pas. 

Il y a plus : Origène, au contraire, dit formellement : 
" Quoique Josèphe n'eût pas reconnu le Christ. " 

Eusèbe, dans son Histoire ecclésiastique ^ a le premier 
fait mention de Josèphe. 11 en faut ainsi conclure de deux 
choses l'une : ou il a produit une citation fausse qui conduisit 
quelque zélé chrétien à faire cette interpolation, ou cette 
interpolation avait été déjà effectuée entre Tépoque d'Origùne 
et celle d'Eusèbe. 

Le faussaire se trahit encore par la déclaration formelle 
qu'il met sous la plume de Josèphe que Jésus était le Christ ^ 

Josèphe sa^ ti'ouvait mis dans une situation analogue à 
celle de Pilate, ou de tout autre païen dont on produisait le 
témoignage. On ne leur demandait pas, bien entendu, de 
contredire, mais de confirmer les traditions de TÉglise. Par 
suite, Pilate et Josèphe devaient reconnaître solennellement 
le caractère évidemment divin et messianicjue de Jésus. Ceci 
obtenu, peu importait ensuite que Pilate fût resté païen et 
Josèphe juif; on se préoccupait fort peu de la contradiction 
qui se produisait entre les déclarations et la conduite de ces 
personnages. 

Mais il n'en est pas de même pour le critique, et Ton ne 
saurait admettre, ce qui est inconciliable, raflirmation de 
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lu résurrection de Jésus, la déclaration de sa divinité, en 
nu>me temps que l'incrédulité manifeste chez une même 
|i^,Tsonne- 

.Saint Jérôme l'a bien compris. En reproduisant ce passage 
fU'. Jo^êphe dans son Catalogus scriptorum ecclesiasticorum, 
il >e parde de traduire littéralement le texte» grec par hic 
erat Christus; il écrit : hic credebatur esse Chrisius. Or, dit 
I>;fehvre, cette précaution jugée nécessaire de dénaturer le 
texte n'est-elle pas l'aveu de la fraude? 

A tout ce qu'ont dit ces érudits personnages nous nous 
jifîmif.'ttrons d'ajouter une observation, c'est qu'en faisant 
déclarer par Josèphe : Il était le Christ, on lui met^sous la 
plume un mot dont il se serait servi cette unique fois; or il 
n aurait pu supposer qu'il pût être compris de ses lecteurs 
sans aucune explication. C'est ainsi que se trahit toujours le 
chrétien qui écrit sous le nom d'un auteur profane. 

EXPRESSION ÉTRANGÈRE AU STYLE DE TACITE 

Dans le passage des Annales qui fait l'objet de notre étude 
on peut, de plus, remarquer l'emploi de l'expression Tiberio 
imperitante, sous, le règne de Tibère^ employée ici pour 
déterminer l'époque de l'événement. 

Sous les Césars, sous les Flaviens et sous les premiers 

Ant/^riins, Rome avait encore toute l'apparence d'un gouver- 

» 

ïU',mi*Mi républicain. La situation d'Auguste et celle de ses 
«iirrenHours demeurèrent mal définies. Leur titre ou leur 
nirij( dans l'État était celui de Princeps senattis, de Premier 
ou de iVéHiMont du Sénats Ce ne fut qu'après eux que l'or- 
ganÎMalion monarchique de l'empire s'accentua, et qu'tmjpc- 

* Voir ,1 n* miy*i iioh Études sur la vie de Séncque, P« étude, ch. II. 
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rator désigna la fonction et le rang do souverain de Vempire. 
Alors les mots imperarc ou iyriperitare signifièrent être 
imperalor, être empereur y et purent ainsi servir à désigner 
répoque où régnait un des monarques romains. 

Aussi Sénèque, les deux Pline, Suétone et tous les auteurs | 
contemporains de ces écrivains ne disent point : Tiberio \ 
ou Nerone imperante ou imperitanle. Ils disent : Tiberio 1 
ou Nerone principe, sub Tiberio principe, ou sub Nerone • 
j)rincipe, sub principatu Claudii ou Neronis, ou bien tout 
simplement sub Tiberio, sub Nerone, sub divo Vespasiano. 

Ce sont ces mêmes expressions dont se sert habituelle- 

m 

ment Tacite. 

Cependant, tandis qu'à chaque page de ses écrits se trou- 
vent sub Tiberio, Tiberio principe, etc., on rencontre, il est 
vrai, dans les Annales, imperilante appliqué aux Césars 
environ cinq fois*. Mais imperitaiite ne figure point dans 
les Histoires, ni dans la Vie d'Agricola, ni dans les Mœurs 
des Germains, 

On ne saurait toutefois se refuser à reconnaître que 
l'emploi de cette formule n'est qu'exceptionnel chez Tacite. 
Or tout au contraire elle était devenue aux siècles suivants 
et au moyen âge d'un usage constant dans la langue latine. 

Quand donc tout nous montre que le passage relatif aux 
chrétiens n'a pu être écrit par l'historien romain, l'expression 
de Tiberio imperilante ne peut qu'éveiller notre attention 
et nous fournir un indice. 

i AnnaUs, Hï, ^i; IV, 62; XI, ii; XIII, 32; \\\\, 42. On pout toutefois rcrnai'- 
qiior que rauteur, dîins ces cas, veut dire dès que ou tant que tel Cpsar fut 
puissant dans rÉtat, et quitnperitante n'a pas exactement le sens do sous le 
règne, au temps .de, qui lui est donné dans le passage que nous examinons. 
Ainsi, III, 2i : " D. Silanus, in nepti Augtisti adulter, quamquam non ultra foret 
saevitum quam ut amicitia Caesaris prohiberetur, exsilium sibi demonstrari intel^ 
lexit, nec nisi Tiberio imperilante deprecari Senatum ac Princlpem ausus est." 
— XI, 14 : " Quo exemplo Claudius très litteras adjecit, quae usui imperitanie 
eo, post obliteratae. " 
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CHAPITRE IV 



LA CORRESPONDANCE DE PLINE LE JEUNE ET DE TRAJAN 



Les lettres de Pline et de Trajan an sujet des Chrétiens. — Da témoignage 
de Tertullien. — Les manuscrits de Pline. — Pline a-t-il été gouverneur 
de Bithynie? — Les inscriptions relatives à Pline. 



LES LETTRES DE PLINE ET DE TRAJAN 

On ne manquera certainement pas de nous dire : Quelle 
que soit la vîileui* des considéi*ations que vous venez d'ex- 
poseï', elles se heurtent contre des faits établis, et par 
conséquent elles ne sauraient être acceptées; car Suétone 
confirme le témoignage de Tacite, il déclare que les chré- 
tiens, christiani, furent livrés aux supplices par Néron, et 
PUne le Jeune, qui fut Tami de Tacite et celui de Suétone, 
se sert dans sa correspondance avec Ti^ajan de la qualifica- 
tion de christiani comme d'un terme fort connu. 

Nous allons répondre à ces objections. 

Pour le passage de Suétone, nous demanderons au lecteur 
de vouloir bien en renvover la discussion à la fin de notre 
étude sur le chapitre des Annales; elle ne pourra avoir lieu 
utilement qu'à ce moment. 

La lettre de Pline le Jeune à Trajan relative aux chrétiens 
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de Bithynie cl la réponse du prince ne saurîiicnl être consi- 
dérées comme des documents dignes de foi. Leur authenticité 
a été contestée déjà par des critiques éminents, notamment 
par M. E. Ilavet*. 

Avant tout il nous faut mettre les pièces du débat sous les 
yeux du lecteur. 

Pline a Tfiajan 

Je me suis fait un devoir, seij^nieiir, (!(» vous consulter sur fous 
mes doutes. Car qui peut mieux que vous me jruider dans mes incer- 
titudes ou éclairer mou ijfuoraufi»? Je n'ai jamais pris part aux infor- 
mations contre les cliréti(»ns; aussi je ne sais ce (jue Ton poui*suit et 
ce que l'on punit chez eux, ni dans (|uelle mesure leur infliger des 
peines. Je n*ai pas su décider s'il faut tenii- comple de l'à^fe, ou 
confondre dans le même châtiment Tenlant et l'homme fait; s'il faut 
pardonner au repentir, ou si celui qui a été une fois chrétien ne doit 
pas trouver de sauvej^^arde à cesseï- d<^ fétre; si c'est le nom seul, 
fût-il pur de crime, ou les crimes attachés au nom, que Wm doit 
punir. Kn attendant voici la rèj^le que j'ai suivie à l'é^^ird de ceux que 
l'on a déférés à mon trihunal comme chrétiens. Je leur ai demandé 
s'ils étaient clirétiens. (juan<l ils Ttuit avoué, j'ai léitéré ma question 
une sec(»n(le et une troisième l'ois, et les ai menacés du supplice. 
Quand ils ont persisté, j'ai oidonné l'exécution : car, de quelque 
nature (|ue IVii l'aveu (ju'ils faisaient, j'ai p<Misé (ju'on devait punir 
au moins leur opiniâtreté et leur inllexildecdistination. J'en ai réservé 

Pl.INIl s ÏRAIANO • 

Sollomne ost niihi, doiniiio, oniiiia do (|uil)us dul)ito ad te ivforro. Quis onim 
poti^st rnoliiis wl cunctationcin mcani n^iMt*, vol i;j|:iiorantiain instruoro? Clogni- 
tionibiis deChri^itianis int(>rfui iiuiii(|uaiii : idoo noscio ((iii<l et (|uatotuis aut piiiiiri 
soloat aiit (juaori. Noo iruMiiocritor liaosita\i, sitjio ali(|iu>d disorimen aotutum, 
an ({uainlibot t<*n<Mi nihil a rol)ii.sti()ril)Us (lilloraiit, dottir paonitontiao vpiiia, 
an «M, qui ornnino Clu'i.stianns fuit desissc non prosit, nonicn ipsum, si ilagitiis 
(Mi'oat, an tla^itia coliaorontia nornini puniantur. Intérim in iis qui ad me tani- 
(|uani Clni:>tiani <lol'ei'ol)antur hune suni soeutus inodum. Intorroj^avi ipsos an 
ossont (ilnistiani : eontitentes iternni ae tt^tio interroj^'avi supplieinni niiiiatus : 
pei'soverantos duei iussi. Ne([no onim du))ital>am, qnaloenm(|ne ossot quoil fate- 
rentur, portinaeiam corte ot intl«'xibilom ol).sfinationom dt.'boro j)uniri. Fuoruiit 
alii similis amentiac, (pios, <}iiia eivo>< Koniani oiant, adnotavi in nrhoui roniit- 
tendos. Mox ipso traetatu. nt lieri soI«'t, diJIinidente se erimini', i»l\iro$ species 
incidcnmt. Propositus est lihellns sino auetoicî mnltornm nomina eontinons. Qui 

* Le Chrlstianisiiw. et ses ornflncs, t. IV, rh. VIII. 

• Nim- suItoih l't-ditlyU de Kvil (Hru». 
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d'autres, entôtés de la même folie, pour les envoyer à Rome, car ils 
sont citoyens romains. 

Bientôt après, les accusations se multipliant, selon l'usage, par la 
publicité même, le délit se présenta sous un plus (^^rand nombre de 
formes. On publia un écrit anonyme, où Ton dénonçait beaucoup de 
personnes qui niaient être chrétiennes ou avoir été attachées au 
christianisme. Elles ont, en ma présence, invoqué les dieux, et ofl'ert 
de Fencens et du vin à votre imaj^e que j'avais fait apporter exprès 
avec les statues do nos divinités; elles ont, en outre, maudit Christ 
(c'est à quoi, dit-on, l'on ne peut jamais forciîr ceux qui sont vérita- 
blement chrétiens). J'ai donc cru qu'il les fallait absoudre. D'autres, 
déférés par un dénonciateur, ont d'al)ord reconnu qu'ils étaient 
chrétiens, et se sont rétractés aussitôt, déclarant que véritablement 
ils l'avaient été, mais qu'ils ont cessé de l'être, les uns depuis plus 
de trois ans, les autres depuis un plus j^rand nombre d'années, 
quelques-uns depuis plus de vinj^t ans. Tous ont adoré votre imajje 
et les statues des dieux; tous ont maudit Christ. 

Au reste ils assuraient que leur faute ou leur erreur n'avait jamais 
consisté qu'en ceci : ils s'assemblaient, à jour marqué, avant le lever 
du soleil ; ils chantaient tour à tour des hymnes à la louanj^e de Christ, 
comme en l'honneur d'un dieu ; ils s'enj^aj^eaient par serment, non 
à quelque crime, mais à ne point commettre de vol, de brigandage, 
d'adultère, à ne point manquer à leur promesse, à ne point nier un 
dépôt; après cela, ils avaient coutume de se séparer et se rassemblaient 
de nouveau pour manger des mets communs et innocents. Depuis mon 
édit, ajoutaient-ils, par lequel, suivant vos ordres, j'avais défendu les 
associations, ils avaient renoncé à toutes ces pratiques. J'ai jugé 

negabant esse se Christianos aut fuisse, cum praeeunto me deos appellarent 
et imagini tuaa, quam proptor hoc iusseram cuin simulacris nuniinuin adfem, 
ture ac vino supplicarent, praeterea maie dicerent Christo, quorum nihil posse 
cogi dicuiitur qui sunt re \erd Christiani, dimittendos esse putavi. Alii ab 
indice nomiiiati esse se Christianos dixeruiit et mox nogaverunt; fuisse quidem, 
sed desisse, quidam ante triennium, quidam ante plures annos, non nemo etiam 
ante viginti. ili quoque omnes et imaginem tuam deorumque simulacra venerati 
sunt et Christo maie dixerunt. Adfirmabant antem hanc fuisse summam vel 
culpae suae vel erroris, quod essent soliti stato die ante lucem convenire carnien- 
que Christo quasi deo diccre secum invicem : seque sacramento non iii sceliis 
aliquod obstringere, sed ne furta, ne latrocinia, ne adulteria committererit, ne 
fidem fallerent, ne dopositum appellati abnegarent : quibus peractis morem sibi 
discedeni'i fuisse, rursusque coeundi ad capienduni cibum, promiscuum tamen 
et innoxium; quod ipsum facere desisse post edictum meum, quo secundutn 
mandata tua hctaerias esse vetueram. Quo magis necessarium credidi ex duabus 
ancillis, quac ministrae dicebantur, quid esset veri et per tormenta quaerere. 
Nihil aliud inveni quam superstitionem pravam immodicam. Ideo dilata cogni- 
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nécessaire, pour dùrouvrir la vérité, de soumettre à la iorlui*e <leux 
femmes esclaves qu'on disait êtr(» à leur service. Mais je n'ai rien 
trouvé (ju'une supei'stition misérable et extra vaj^ante. J'ai donc sus- 
pendu rinformation pour recourir à vos lumières. L'afTaii'e m'a paru 
di^iie de vous être soumise, surtout à cause du nombre de ceux qui 
sont menacés. (Jlar une multitude de j?ens de tout %e, de tout ordre, 
de tout sexe, sont et seront clKupie jour impliqués dans cette accu- 
sation. Ce mal contapoux n*a pas s<'ulem(Mit infecté les villes; il a 
^aj^né les villajfes et les campaj^nes. .le ciois pourtant que l'on y peut 
remédier, et qu'il peut être arrêté. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
les temples, qui étaient presque déserts, sont fréquentés, et que les 
sacrifices, lonjrtemps néjj^li^a's, recommencent. On amène partout des 
victimes (jui trouvaient auparavant peu d'acheteurs. De là on peut 
aisément jujrer combien de ;rons peuvent être ramenés de leur égare- 
ment, si l'on fait {irin:o au repentir. 

Thajan a Pi.ink 

Vous avez fait ce que viais deviez faiie, mon cher Pline, dans 
l'examen des poursuites diri«iées contre les chrétiens. H n'ei«t pas 
possible d'établir une forme certaine et «générale dans cette sorte 
d'afïaires. Il ne faut pas fain* de recheiches contre eux. S'ils sont 
accusés et convaincus, il faut les punir; si pourtant l'accusé nie qu'il 
soit chrétien, et qu'il le prouve par sa conduite, je veux dire en invo 
(piant les dieux, il faut pardonner à s(Ui repentir, de quelque soupçon 
(ju'il ait été auparavant chargé. Au n^ste, dans nul ^j^cnie d'accusation, 
il ne faut recevoir de dén(Uiciation sans sij^^nature. Cela serait d'un 
pernicieux exemple et contraii'e aux maximes de notre rèp^ne. 

tione ad consuloiulurn to dt^ciUMirri. Visa est oiiiiii niilii nvs dij^nu consul tiitione, 
maxime proptor poiiclitantiiim nuiiirnim. Multi oiiini oimiis aotatis, omnis ordi- 
iiis, utriu.M|uo i>oxus etiam, vocantur in jx'riiMilnm vi voi-ahuntur. Nequc oivitales 
tantum hoaI vicos ftia'ni atifiio a;,Mos siiporstiliDnis istius c.ontagio porvagata ost; 
(|uao vidctiii- sisti et coiri«,M posM\ C.ei te satis constat piope iam desolata templa 
coepisse celeluari et sacra solleirniia din intiTinissa iej)eti pastumque venire 
victimaruin *, cuiiis adhuc rarissinuis einptor inveniebatnr. Kx quo facile est 
opinari, ([ivm) tnil»a lioniininn tMuendari possit, si sit paonitentiac locus. 

TUAIANTS Pl.lNIO 

Actnm qnem dehuisti, mi Socnnde, in cxcntiondis cansis oonim qui (Ihristiani 
ad te d«'lati t'uerant secnfus es. Xeqne enim in nnivei-sum aliquid (piod quasi cer- 
tam foiinam habeat constitni potest. Coiupiirondi ni»n sunt : si deierantur et ar- 
}^Mi:intui', punii'udi stmt, ita tamen nt cpii ne;^avrrit se Onistiauum esse idque re 
ipsa manilesttnn fererit, id ost supplicando dis nostris, (piamvis suspectus in prae- 
teritum, veniam ex paenitentia impetret. Sine auctore vero propositi libelli m 
nullo crimino locnm babere debout. Xauj et pessimi exeuipli nec no: tri saeeuli est. 

• Pn^'iiiitiHC venire rirfinia*, d'nprtîs» Amnliu^ et Cktoneus. 
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A la lecture de cette correspondance, on ne peut s'empê- 
cher- de remarquer tout d'abord coml)ien elle semble peu en 
rapport avec le talent et le caractère des personnages en jeu. 

Pline, en effet, n'était pas un de ces hommes mécUocres 
auxquels la ftivour du prince ou le sort au Sénat attribuait 
parfois le gouvernement d'une province. Il avait étudié la 
rhétorique avec Quintilien*, la philosophie avec Euphrates^ 
et Nicétas Sacerdos^; à dix-neuf ans il plaidait déjà devant 
le haut tribunal des centumvirs; dans sa jeunesse il avait 
été tribun militaire; il fut ensuite successivement questeur, 
tribun du peuple, préteur de Rome; à quarante ans il était 
consul et avait accompli le curstis honorum^. Il occupait 
ainsi dans le Sénat ^ un rang distingué; sa parole y était 
écoutée ; et dans la ville il était un des hommes les plus en 
renom ^ comme écrivain, comme orateur, comme homme 
politique. 

Mais c'est surtout en qualité de jurisconsulte que Pline 
jouissait d'une haute considération. Il n'y avait pas d'affaire 
civile importante dont il ne fût chargé ''. C'est à lui que les 
provinces voulaient confier le soin de plaider leurs causes 
devant le Sénat* et d'obtenir réparation des abus d'autorité 
dont elles avaient à se plahidre; c'est à lui qu'avaient aussi 
recours les proconsuls pour se faire défendre contre les 
dénonciations calomnieuses des cités. 

PUne était cependant encore plus souvent juge qu'avocat^; 



1 Prmc le Jeune, Lettres, U, 1i; VI, 0. 

» Ici., LIO; VI, 6. 

» Id., VI, 6. 

* Id.,\, 13; VII, 10. 

» Id., HLi; II,. 11; IX, 2:^ 

6 id., 1X,23. 

7 Id., V, 8. 

« ld..\lU i;VI, 18. 

» Id., 1, 10, 20, 22; IL 1, 10; III, î); VI, 2, 22. 
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les questions de droit ou de procédure reviennent sans cesse 
sous sa plume; on voit ([ifelles occupent une grande place 
dans SOS pensées. Les prétours, dans les cas difficiles, s'adres- 
saient à lui pour rendre leurs arrêts*. Trajan l'avait fait son 
(juestour, et en cette qualité de quacstor principis il étîiit 
chargé de communiquer au Sénat ses propositions, de les 
développer, de les défendre et de les faire adopter. Outre 
les avis qu'il avait à émettre sur les affaires mises en déli- 
bération dans la Curi(», Pline était encore appelé dans les 
conseils du prince*. 11 siégeait ainsi à coté de Trajan, qui 
le consultait sur les sentences qu'il avait à prononcer. Aussi 
apprenons-nous par Pline lui-même que Trajan avait recours 
à sa connaissance du droit dans les ({uestions judiciaires et 
qu'en pareille matière il n'avait rien à apprendre du prince. 
Voilà rhomme ii qui aurait incombé la charge d'admi- 
nistrer le Pont et la Bithvnie. 

Or i)eut-on voir, sans un profond étonnement, Pline écrire 
au prince : 

"Je me fais un devoir y seigneur, de vous consulter sur 
tous mes doutes; car qui peut mieux que vous me guider 
dans mes incertitudes ou éclairer mon ignorance? 

^' Je n'ai jamais pris part aux informations contre les 
chrétiens; aussi je ne sais ce que Von poursuit et ce que 
Von punit chez eux, ni dans quelle mesure leur infliger des 
peines. '' 

Est-il admissible que Pline ait ])U avouer à Trajan qu'il 
ne savait que faire, et lui demander des avis, des conseils, 
déclarant qu'il se trouvait en présence d'un cas nouveau, 
impr('vu, auquel mil princi[)e de droit ]ie s'appru[uait? Pour 

* Plino lo Jeune, Lettrefi, Vf, 11. 
« /rf., IV, 22; VI, 31. 
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un magistrat des plus médiocres il eût été en effet tout 
simple de s'enquérir de la nature des actes reprochés aux 
chrétiens et qui motivaient cette qualification, de s'assurer 
que les hommes traduits devant lui étaient ou non coupables, 
et de les punir ou de les relaxer en conséquence. 

Puis, que signifient les mots suivants : 

" Je nai pas su décider s'il faut tenir compte de Vdge ou 
confondre dans le même châtiment l'enfant et l'homme 
fait,,.; si c'est le nom seul, fût-il pur de crimes, ou les 
crimes attachés au nom que l'on doit punir. " 

Pline a-t-il écrit de pareilles sottises? N'avait-il pas 
à craindre (ju'il lui fût répondu : Cwr quaeris quod nosse 
dehebas^'^. 

Tout pei'sonnage qui avait à prendre le commandement 
d'une province était nommé assez longtemps avant Texpim- 
tion des pouvoirs du magistrat en fonctions auquel il succé- 
dait. Il avait le devoir et le loisir de s'édifier sur l'état 
poUtique, social, climatérique de la contrée dans laquelle il 
était envoyé. Par les conseils que Pline donne à ses amis 
Tiron* et Maxime^ au départ de l'un pour TAchaïe et de 
l'autre pour la Bétique qu'ils allaient admhiistrer, on voit 
que les proconsuls avaient soin de s'entourer de précautions 
et de renseignements et qu'ils tenaient à honneur de mériter 
les éloges des populations soumises à leur autorité et les 
félicitations de leurs collègues de Rome*. 

Avant donc de quitter la capitale, Pline devait parfaite- 
ment connaître la situation de la Bithynie, les charges et 



i Plino le Jouno, Lettres, VUI, 14. 
« Id., VI, 1 ; VI, tM. 

» id., vni, t2V. 

* îd., IX, 5, à Tiroii : '■ Coiitiiiuoz, car jo mVii informe, de rendre Ja justire à 
vos administrés ave»; une extrême douceur. Le principal effet de cette justice 
c'est, en vous faisant aimer diw petit««, de vous attirer la considération des grands." 
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les devoirs qu'il aurait a remplir, les difficultés qu'il ren- 
contrerait, les dispositions qu'il aurait à i)rendre pour les 
régler. 

• Qtii aurait été mieux édifié que lui? 11 avait été mis au 
courant de toutes les intri[ïues, de toutes les petites passions 
qui s'y aj^ntaient. 11 avait, en effet, défendu devant le Sénat 
Kassus d'abord, puis Varenus, tous deux successivement 
accusés i)ar les Bithyniens de concussions et d'excès de 
pouvoir durant leur proconsulat. Pline avait rencontré en 
ces (Jréco-Asiatiques des hommes fermes et habiles; -et son 
éloijùence, son influence au Sénat, ses liaisons avec le Prince 
ne furent pas suffisantes pour sauver facilemejit ses amis. 
11 fallut procéder à des contre-enciuétes, et mettre en mou- 
vement les rivalités locales. 

Knfin, il avait en outre pour le lenseigner Maxinje, son 
ami, ancien cpiesteur en lîithynie*. 

Malf^n'é toutes ces conditions favorables pour être bien 
édifié, Pline serait [)arti i)Our le Bosphore sans se douter qu'il 
y eut des chrétiens dans la province qu'il allait gouverner! 

11 faudrait encore conclure de ce fait que dans son séjour 
en Syrie où il fit son seivice militaire en (jualité de tribun^, 
il n'avait jamais ouï parler des troubles ou du moins des 
quei'elles religieuses que soulevaient en Asie les a])otres de 
la Bonne Nouvelle; et cependant il s'occuj)ait alors avec 
Euphrates de questions philosophiques^. 

Ajoutons qu'arrivé en Bithynie il n'aurait trouvé aucune 
tradition, aucun pi'écédent au sujet de la conduite à tenir 
vis-à-vis (les chi'étiens; ce cpii in)pli<|ue iju'on ne se serait 
pas occupé d'eux avant kii. 

* Pline II» Ji'iiiH', Lettres, VHI, '2i. — IViiW'tij» aussi Dion (Ihrysoslômc t'iait-il 
alors revenu de Bithvnio et avait repris sa plaire à la cour de ïrajan. 
Wrf.ni. II. 
3 Id., I, K», 
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Il faut aussi convenir qu'il n'avait jamais entendu parler 
de chrétiens à Rome; qu'ami intime de Tacite, collaborateur ^ 
ou du moins confident de ses ouvrages, il ignoi*ait la dramati- 
que persécution de Néron; que, préteur, il n'avait eu aucui^e 
connaissance des poursuites ordonnées sous Domitien, des 
motifs qui les auraient dictées d'abord et les auraient fait 
suspendre ensuite. 

Mais ce ne sont pas seulement Néron et Domitien, c'est 
aussi Trajan que les légendes chrétiennes ont mis au nombre 
des persécuteurs de la foi. Écoutons à ce sujet le savant et 
sincère Tillemont^ : 

" Si c'est sous Trajan que saint Clément, pape, a souffert 
les maux temporels qui lui ont acquis pour Féternité le titre 
et l'honneur du martyre, ça été au plus tard dans l'an 400; 
et c'est vers le même temps qu'on met aux envii^ons de 
Rome le martyre de saint Domitille et de quelques autres. 
On voit par le martyre de saint Siméon que la Palestine ne 
fut pas exempte, et. nous trouverions même des peuples 
entiers de martyrs si nous osions recevoir le témoignage 
d'une lettre écrite à Trajan par Tiberius, qui a été produite ; "> ) 
par des personnes très habiles, mais que diverses raisons 
font juger être fausse ou fort suspecte. " 

Comment ceux qui croient que les chrétiens faisaient 
alors tant de bruit dans le monde, qu'ils étaient l'objet des 
préoccupations du gouvernement romain, peuvent- ils ad- 
mettre et expliquer que Pline se soit trouvé dans une si 
grande ignorance au sujet des chrétiens? 

D'autre part, en rejetant toutes ces légendes, en admet- 
tant que, selon la vraisemblance, les chrétiens constituaient 
alors une secte fort peu importante, comment s'expUquer 

1 Pline le .leiine. Lettres, VII, 2(». 

* Mémoires pour servir à l'Iiist. eccL, t. V : Persécution sous Trajan, art. 2. 
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que dans une telle situation Pline pût être pei*suadé que 
Trajan en saurait plus que lui sur celte question? 

Quoi qu1l en soit, il devait — le simple bon sens l'exigeait 
— exposer dans son rapport, avec précision, les faits, les 
écrits ou les discours qu'on attribuait aux chrétiens et qui 
constituaient les chefs d'accusation contre eux, afin que le 
prince pût se prononcer en connaissance de cause; c'est ce 
qu'il ne fait pas. 

Tout au contiaire, voici les déclarations qu'il confirme : 
" fis sassonbl aient d jour marqué avant le lever du soleil; 
ils chantaioit des hymnes à la louange de Christ comme 
en l'honneur d'un Dieu; ils s'engageaient par serment à 
ne point commettre de vol, ni de brigandage, ni d'adultère; 
à ne point manquer d leur proynessc, à ne point nier de 
dépôt; et après U7i repas où régnaient la sobriété et la vertu, 
ils s'ajournaient d une autre réunion. Mais depuis que j'ai 
défendu ces associations, ils ont même renoncé à ces pra- 
tiques. Deux femmes, qu'on disait d leur service, ont été 
mises d la torture par mon ordre, et Von n'a tiré d'elles 
aucune déclaration d leur charge. Je ne vois chez eux 
qu'une superstition misérable et extravagante, " 

Déclarer que ce sont des citoyens vertueux et dociles, et 
demander comment on doit les punir! Une pareille naïveté 
ne saurait éti'o sur])assée. 

Et ce qu'il y a de non moins étrange, c'est que Pline, ce 
magistrat si respectueux du droit*, si humain^, n'a pas 
attendu la réponse de Ti'ajan i)our agir. Quand il consulte 
le prince, il a déjà depuis longtem[)s mis en pratique une 
jurisprudence peu conlbinie à celle qu'on devait attendre 
d'un esprit si émiiient. 

1 Plinp \o Jeune, Lettres, I, 2*2; VI, 2. 
» hl., VIII, 24; JX, r». 
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Notons en effet que, pour lui, les chrétiens sont des gens 
vertueux et soumis. Or, à ceux qui sont traduits devant lui 
il ne reproche aucun délit, il se borne à leur demander s'ils 
sont chrétiens. S'ils disent oui, au lieu de prendre acte de 
leur aveu et de les punir, il essaie par les menaces de leur 
faire dire non. Il ne punit que ceux qui persistent à se 
déclarer chrétiens, et il relaxe ceux qui consentent à nier 
et à maudire le Christ. 

Quoi qu'il en soit, il serait naturel de penser que ces me- 
sures furent inefficaces, que Pline n'arriva pas à son but, et 
que ce fut pour cela qu'il s'adressa à Trajan, lui avouant son 
ignorance, déclarant qu'il ne savait que faire et lui demandant 
des instructions. On se tromperait cependant. Le proconsul 
se félicite au contraire de son succès. Il annonce que les 
temples qui étaient presque déserts sont désormais fréquentés 
et que les sacrifices aux dieux redeviennent en usage. 

Ainsi cette lettre, absurde d'un bout à l'autre, se trouve- 
i^t en fin de compte n'avoir eu aucune raison d'être de la 
part de Pline. 

La prétendue réponse de Trajan n'est pas moins surpre- 
nante que la demande de Pline. 

L'éminent proconsul avait écrit au prince : On dénonce 
à mon tribunal des gens qu'on accuse d'être chrétiens. Je 
ne sais pas trop ce qu'il faut faire; cependant j'ai très bien 
agi. Ce sont de très vertueux citoyens que je condamne s'ils 
disent qu'ils honorent le Christ. 

Le prince lui répond : " Vous avez très bien fait. Il ne 
faut pas faire des recherches contre eux; mais s'ils sont 
accusés et convaincus, il faut les punir." Les punir de quoi? 
Le prince ni le proconsul ne laissent voir pour quel crime, 
pour quel déht, pour quelle mesure politique il y a lieu de 
sévir contre les chrétiens. 
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De bonne loi peut-on, un instant, supposer que ce soient 
(les juristes romains qui aient échangé entre eux de pareilles 
lettres? 

Le but (le cette correspondance est trop manifeste pour 
qu'elle n'ait pius été imaginée par un chrétien, qui a cru 
servir ainsi les intér(3ts de la religion. 

D'un(î part, en effet, il faut le remaniuer, on fait faire à 
Pline Taveu de Tincurie de la magistrature romaine; or c'est 
la donnée uniforme, invariable, de toutes les légendes de 
martyrs : les croyants sont amenés devant les juges; ceux-ci 
sont forcés de reconnaître leur complète innocence; cepen- 
dant ils les condanment tout de même; et pourquoi? à cause 
de leur nom. 

D'autre part, on y voit l'apologie des lidùles faite par un 
I)roconsul, par celui-là mtMne (|ui a chai^ge de les frapper. 

Enfin, on y rencontre l'aflii-mation de cette i)rétendue pro- 
])agation miraculeuse de la foi chrétienne qui animait rapide- 
ment envahi l'empire romain*. 

Or cette assertion de Pline eût été conlraii-e à la vérité, car 
la Itonne Nouvelle ne put vive portée i\\w tivs tard dans la 
lUthynie et dans le Pont. C'est C(^ dont témoignent les Actes 
des Apôtres quand ils nous disent que " Paul et ses compa- 
gnons se disposaient à all(M* (mi Bithynie, mais que l'Esprit 
de Jésus ne le leur permit pas^. " Là, en effet, ils n'auraient 
point trouvé des cultes locaux isolés tels que celui de Diane 
à Ephùse; des corporations bien organisées couvraient le 
pays, entre autres celles des fanatiques sectateurs de la 
déesse Ma, la Bellonne, obéissant au pontife-roi de Coma. 

A preuve, (l(?ux siè'cles après on ne comptait encore dans 

* Trrtiillirii. Aj)olog., .*>7. 
5 Arl^s, XVI, 7. 
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le Pont qu'un nombre infime de fidèles. S'appuyant sur les 
témoignages de suint Grégoire de Nysse et de saint Basile qui 
étaient originaires de la contrée, Tillemont nous dit* : "La 
ville de Néocésarée, appelée aussi quelquefois Andrinople, 
était comprise dans la partie du Pont appelée Polémoniaque. 
Elle était la capitale ou une des principales villes de la pro- 
vince, lorsque saint Grégoire en fut fait évoque, et fort 
peuplée aussi bien que tout le pays d'alentour. Mais tous les 
habitants de la ville et des environs étaient dans les ténèbres 
du paganisme. On n'y comptait alors que dix-sept chrétiens." 
Enfin, si cette lettre a été écrite par un chrétien, on peut 
reconnaître qu'elle n'a été écrite que pour des chrétiens. 
Qu'est-ce en elfet que Christ? Pourquoi le maudh'e? L'auteur 
évidemment suppose que le prince est parfaitement fixé et 
les lecteurs aussi. La fraude se trahit donc encore de cette 
façon. Nous avons eu et nous aurons l'occasion de constater 
que, dans ces sortes d'interpolations, le faussaire se laisse 
précisément découvrir parce qu'il n'est préoccupé que du 
lecteur chrétien auquel il s'adresse et qu'il ne songe pas que 
celui dont il veut tenir la plume est un païen qui écrivait 
pour des païens. 

DU TÉMOIGNAGE DE TERTULLIEN 

Douter de l'authenticité de la lettre de Pline le Jeune à 
Trajan, dira-t-on peut-être, n'est pas possible, car Tertullieu 
en parle, il en donne l'analyse. 

On lit dans ï Apologétique * : 

" Pline, lorsqu'il était gouverneur de sa province, après 



^ Tilleinonl, Mémoires pour sertir à l'Histoire ecclésiastique : S' Gkégoikk 
TiiAUMATincîK, art. G. 
' Apolofj.f 2 : **Pliiiiuse!iini Secuiidus c((;/{ jirovinciatn r^njeret, damnatis (|ui- 
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avoir condamné quelques chrétiens et privé quelques autres 
de leurs places, fut effrayé <le leur nombre. Sur ce qu'il devait 
faire à Tavenir il consulta l'empereur Trajan, lui déclarant 
alors (jue honnis leur obstination à ne point faire de sacrifices 
il n'avait rien découvert au sujet de leurs mystères, si ce 
nVst (pfils s'assemblaient avant le jour pour chanter les 
louan^a^s de Christ et de Dieu, et (jue pour maintenir enti^ 
eux l'union et la discipline ils défendaient l'homicide, l'adul- 
tère, le mensonge, la trahison et généralement tous les 
crimes, Trajan répondit qu'il ne fallait point rechercher les 
gens de cette sorte, mais les punir s'ils ét«iient dénoncés. 
Arrêt nécessairement absurde! 11 défend de les rechercher 
puisqu'ils sont innocents et il ordonne de les punu' comme 
s'ils étaient des coupables! " 

Nous avcuis évidemment là une certaine concordance entre 
le texte de Terlullien et les lettres de Pline et de Trajan au 
sujet des mesures à i)rendre à l'égiird des chrétiens. 

Mais vraiment croit-on, i)aice que Tertullien Ta aflîrnié, 
que Pilate ait adressé un lapport à Tibère où il lui rendait 
compte des miracles opérés par Jésus et de sa résurrection? 
(Iroit-on que Tibère ait communiqué ce rappoii à la Curie, 
qu'il ait demandé et appuyé de son suffrage la déclaration 
tlo la divinité de Jésus-Christ? N'est-ce j»as, au contraii^e, ce 
ipia dit Tertullien qui a conduit quelque zélé chivlien à 
imaginer et à publier cette prétendue correspondance entre 
le procurateur et le prince, coi respondance qui a longtemps 



bus l-iïiuV.!>:! i:.'>. :'; i ■:>ii!n ,.;-AiM pul>>. i|.<> •nni-'; :i.-iIt;ti...ii»o jierturljitv<. 
^liscip!tï:A:n. h. :. ... '..-.r.. t \\.\\7y:îii, *:^': ^-ru., :-:î j.j:- .•• ..a» v-:^ >* t Irru i :\- 
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été reçue pour authentique et qui reproduisait précisément 
tout ce qu'avait avancé l*évéque carthaginois? Qu'y auiait-il 
de surprenant à ce qu'il en ait été de même pour Pline? Ce 
que Ton a fait écrire par Pline à Trajan n'a pas plus de bon 
sens et de vraisemblance que ce que l'on a fait écrire par 
Pilate à Tibère. Les substances de ces deux lettres provien- 
nent de la même source. 

De même, en effet, que TertuUien ne parlait pas et ne 
pouvait point parler de son temps du rapport de Pilate et 
des déclarations de Tibère comme de documents publics, 
qu'il déclamit qu'on les trouverait aiix archives et que lui- 
même il ne les avait pas eus sous les yeux, de même il laisse 
voir clairement qu'il n'a aucune connaissance précise de la 
correspondance entre Pline et Trajan. On doit remarquer 
que TertuUien se garde de désigner dans quelle province se 
seraient passés les ftiits qu'il rapporte. Il dit : alors que Pline 
était gouverneur de sa province. En quelle province, en 
quel temps Pline aurait-il eu à s'occuper des chrétiens; il 
n'en dit pas un mot. 

" Il ne s'est conservé, remarque Tillemont *, aucune mé- 
moire de ces véritables chrétiens que Pline dit avoir mieux 
aimé souffrir la mort que de renoncer à Jésus-Christ, ce qui 
fait juger que Dieu se réserve un très grand nombre de 
martyrs dont il ne découvrira la gloire qu'au dernier jour 
lorsqu'il punira leurs persécuteurs. " 

Mais Pline ne fut point considéré comme un persécuteur. 
On oublia les condamnations qu'il aurait prononcées, on ne 
se souvint que de l'éclatant témoignage qu'il aurait produit 
en faveur des fidèles; on fut ainsi amené à conclure que 

* Tillemont, Mémoires pour servir à l'Histoire ecclésiastique, t. II : Persé- 
cution sous Trajan, art. 5. 
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rtiOMiine (|tii avait pruclamé ofliciellenient Texeellence de 
la sorte n'avait pu manquer «le s'y rallier. De même que 
f'ilatf fut «Irrlart» <lin*lien *le t-nnir, on n liaptisé Pline; 
puis la k*}:fMi«lo ne s'anvta pas là; on en fit un saint, un 
inartvr ^ 

Donc poui- tout o* qui jf'^ar^lo \o< prétendues i^lations «le 
Pline et «les cliréti<Mis, nous nous trouvons hors de riiistoire 
et en pleine lé<fende. 

Ce n'est pas d'ailleurs à Pilale (»t à Pline seuls que rima- 
^ination inventive de Teitullien attribua des rapports oflîciels 
qui ronstituejaient des téiuoiî^najies irrécusables en faveur 
des ebréliens. Il écrit encore dans VApologétique au sujet 
de Marc Aurélt*- : 

" Nous avons eu au contraire un |)rotecteur <lans le sage 
Marc Auïvh»; on en aura la preuve s/ on recherche la lettre 
paj- laquelle* cet enipenMir, dont la parole fait autorité, atteste 
que la soif de rarnu^e de (l(Mnianie fut apaisée par la pluie 
qu'obtinrent les pricres d(» cluu'liens qui êlaienl par has^ard 
nu uonihrc dr^ f^olfhtts. " 

Sur l'indication du pr^'lat cartb;i<iiiiois, quelque zélé chré- 
ti(in s'est fait un <levoiï- de publier la lettre de Marc Aurùle. 
Aui'un texte latin m» nous est c(»[>endant parvenu; nous 
ne possédons (pi'un text(» jjirec. Il est inutile d'en repro- 
duire ici la tcîneur; ce serait Cîiuser au lecliMU' un ennui fort 
inutile, (ie n'(»st qu'une banale amplification des afllrniat ions 
(bî TertullicMi^. 

* F.-Ii. Doxtcr, Chronici. 

^ Api dogê tique f .") : 'Wt no?; «' coiifrario oïlimus protiM'toroin, si Htteraa 
M. Aurrlii ^ra\i>siini iMiiM'iMtori> nniuirantur, ((uibus ill.iiii Ocnnanicaiii silim 
ChrisHaiioiniii f«)rlo iiiilitMiii pi»'catii>iiil»ns iiniM'h'ato iin)»ri discnssani roiiles- 
tatiir." 

^ On trouve CA*U^\ Irtfrc aiiin'\éi» i\ l'Aifnlo'jrtiijue tU' Justin dans la plupart th»s 
anri»Mnit's (''ilitious. 
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Un tel document ne saurait être attribué à Marc Aurèle. 
Sa fausseté ne se discute pas; elle est manifeste. 

Mais le fait affirmé par Tertullien peut -il être admis 
comme réel? A-t-il même été possible? 

Dans une expédition contre les Quades, les chaleurs de 
Tété avaient succédé à un long hiver et les Romains, engagés 
dans rintérieur du pays, se trouvaient acculés, après des 
marches fatigantes, dans une impasse où ils se virent tout à 
coup enveloppés par l'armée ennemie tout entière. Dévorés 
par la soif, accablés par la chaleur, les Romains avaient 
perdu toute vigueur et auraient eu le sort des légions de 
Varus, si tout à coup ils n'eussent vu des nuages se former 
au-dessus de leurs têtes; puis Torage éclate, et au milieu des 
éclairs et de la grêle tombe une pluie abondante. Les 
Romains y voient une faveur des dieux, tendent leurs bou- 
cliers et leurs casques pour recevoir Teau bienfaisante; mais 
ils auraient été impitoyablement massacrés à ce moment si 
les Darbares, de leur côté, n'eussent été épouvantés par la 
foudre et n'eussent pris la fuite. 

La superstition des Romains et le tempérament mystique 
de Marc Aurèle ne pouvaient manquer d'attribuer cet heu- 
reux événement à la faveur des dieux. Mais quels dieux? 

Marc Aurèle philosophe, entouré de philosophes, était un 
sectaire stoïcien; moins que tout autre il eût été disposé à 
reconnaître de puissance providentielle aux multiples sectes 
religieuses qui s'agitaient alors dans l'empire; il devait leur 
être plutôt hostile. Aussi, quoi qu'en ait dit Tertullien, on le 
fait un des persécuteurs des chrétiens. D'autre part, Marc 
Aurèle avait dans ses attributions le souverain pontificat des 
divinités tutélaires de Rome. Il ne pouvait donc, en sa 
double qualité de stoïcien et de pontife, attribuer le salut de 
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Tarmée qu'à la protection des dieux du Capitole. En effet, la 
colonne Antonine, qui déroule sculptée sur le marbre l'his- 
toire de ses campjignes, représente un pigantes<(ue Jupiter 
Pluvius dont les cheveux et la harhe laissent ruisseler une 
eau que les Romains sVuipressent <lc recueillir, tandis que 
les Harhares sont frappés pai* la Ibuihe. 

Ainsi, la lettre de Marc Aurùle attrihuant aux prières des 
chrétiens la pluie miraculeuse ([ui a sauvé l'armée romaine 
n'a pas pu exister. 

Malgré Téclalanl démenti (pfon avait sous les yeux, la 
légende n'en a pas moins continué à Taire son chemin. 

Sui* la foi de T(M'tullien, celte histoire est donnée comme 
vérité inc()ntestîd)le pai* Euséhe, par saint Jérôme, par saint 
(Irégoire (h* Nyss(% (4 par tous ceux «pii ont suivi ces auto- 
rités ecclésiasli([ues, jusipfà Xiphilin, Tahréviateur de Dion 
Cassius, 

Tertullien avait parlé de quelques chrétiens qui se trou- 
vaiiMit, j)ar hasar<l, parmi les h'^ions. (l'était, en effet, un 
embarras pour lui de juslifi(»r la présence de lidèles sous les 
armes, rpiand il j(»tait ranathèiiM» sur ceux qui entraient au 
service militaire. 

Mais quand les temj)s furtMit autn^s, (piand les chrétiens 
formèrent des ti'oupes dévouées aux princes de la famille de 
Constantin, on soutint qu'une légion entière de l'armée de 
Germanie sous M;u'c Aurèle avait «Mé formée des disciples 
de Christ. Et comme il y avait en Orient une légion (la 12^> 
qui s'appelait Fulminala, Xspajvc^ccX:;, la Foudroj/ftute, on 
déclara (pfelle rei;ut ce surnom de Marc Aurèle». Cette affir- 
mation fut donnée pour une preuve ii-récusahh^ du fait. 

Or, la critique» moderne a démontré (pi'un siècle avant le 
principat de Ahu'c Aurèle, cette légion, cantonnée en Asie, 
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était en possession de son surnom, et qu'il eslt plus que 
probable qu'elle n'a jamais été appelée en Germanie. 

Le témoignage de TertuUien, on le voit, ne saurait avoir 
une grande valeur historique. 

LES MANUSCRITS DE PLINE 

Mais est-ce seulement la lettre au sujet des chrétiens qui 
n'aurait pas été écrite par Pline? Est- il bien certain que 
toutes celles adressées à Trajan et qui forment le X® livre 
soient de Pline? 

"Cette correspondance, dit M. Duruy*, nous gâte Pline. 
Timoré, indécis, hésitant sur tout, il fait comme gouverneur 
d'une grande province la plus triste figure. " C'est ce qu'on 
ne saurait contester. 

Or, comment cet homme si soucieux de sa gloire et surtout 
de sa gloire littéraire, qui donnait un soin particulier au 
choix des épîtres qu'il publiait, qui pour en rendre la lecture 
attrayante, sans se préoccuper d'aucun ordre méthodique, les 
classait en diversifiant les sujets et les correspondants, com- 
ment Pline, disons-nous, aurait-il été amené à faire un 
recueil aussi monotone et absolument dépourvu d'intérêt 
pour ses contemporains ? 

On a été ainsi amené à faire la supposition que les lettres 
à Trajan n'ont pas été publiées par Pline, qu'elles le furent 
par ses amis après sa mort. Mais alors, que faudrait-il penser 
du jugement et du goût de ceux dont Pline aurait fait sa 
société intime? N'auraient-ils rien trouvé de mieux dans les 
scrinia de celui dont ils voulaient augmenter la gloire? 

^ Histoire des Romains, t. IV, p. 288. 
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Pline n'avait- il pas eu à tracer le tableau des mœurs 
asiatiques, à peindre les personnages en évidence? Neveu 
et fils adoptif de Tillustre savant, Pline qui aimait la nature, 
qui se plaisait à promener ses lecteurs dans les villas, sur 
les bords des cours d'eau ou des lacs, n'avait-il pas eu à les 
entretenir de sujets nouveaux et intéressants? N'avait-il point 
eu à raconter l'accueil qu'il avait reru des ennemis de Bassus 
et de Varenus, ou celui que lui-mome il leur avait fait? 

De Bithynie il n'aurait écrit aucune lettre à ses amis, à sa 
famille, à ses clients qu'il jugeât digne d'être communiquée 
au public? N'aurait-il point exprimé quelques regrets d'être 
éloigné de la capitale? 

Et s'il n'avait eu (ju'à écrire à Trajan, n'oublions pas 
que le prince songeait à la guerre contre les Parthes; or 
n'aurait-il pas eu des avis intéressants à lui communiquer 
sur ce (jui se passait sur les rives de l'Euphrate supérieur? 
Pline qui, avec de belles qualités, ne manquait pas de 
vanité, n'aurait-il pas trouvé Toccasion de se flatter d'avoir 
donné sur les afi'aires politiques d'utiles avis à Trajan, 
comme il se flattait de l'avoir fait pour des (juestions de droit? 

Voilà des choses que nous sonmies étonné de ne point 
rencontrer dans cette correspondance. 

Une lettre de Lucius Verus à Fronton, qui devait être son 
historiographe, nous montre de quelles sortes étaient les 
rapports que le Prhice ou le Sénat attendaient des légats 
ou des proconsuls ^ *'Tu connaîtras les événements de la 
guerre, dit-il, par les lettres (|ue ni'ont écrites les cliefs 
chargés de la conduite de chaque afi*aire. Sallustius t'en 
donnera les copies. Je t'enverrai celles de mes lettres. Tu 
y verras le plan et les ordres donnés en toutes choses pour 

* Lettres de Marc Aurèle et de Fronton; édition de A. Cassan, l. Il, p. 2i2. 
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son exécution. Si tu désires quelques dessins, tu les recevras 
de Fulvianus. J'ai mandé à Gassius Avidius et à Martius 
Verus de m'adresser leurs rapports que je t'enverrai et qui 
te feront connaître les mœurs et les richesses du pays. " 

Or que lit-on chez Pline? A Trajan, qui est préoccupé des 
grandes affaires de Tempire, il demande Tautorisation de 
créer une compagnie de pompiers * ; il le prie de lui envoyer 
un architecte, alors qu'il en avait sous la main; il lui fait 
une foule d'autres demandes. puériles*. , 

En outre est- il vrai qu'au commencement du second 
siècle la centralisation fût à ce point prononcée dans le 
gouvernement romain? Est-il admissible qu'en Bithynie le 
proconsul composât à son gré les curies provinciales, qu'il 
forçât les citoyens d'y entrer contre leur gré et de payer 
cet honneur qu'on leur imposait^? Pour croire que les 
magistrats municipaux se trouvaient dépouillés de toute 
indépendance et pouvaient être en quelque sorte considérés 
comme des serfs publics, ainsi qu'ils le seront au iv» et au 
V» siècle, il faudrait oublier le procès de Varenus et de 
Bassus; il faudrait méconnaître la ténacité des membres 
du Conseil de la province à poursuivre les proconsuls au 
sortir de leur charge*. Nous croyons que plus d'une lettre 

* Pline, Lettrée, 5i, 55. 

« Id,, 17, 18, 22, 27, 29, 72, etc. 

» Id., 92, 93. 

^ Écoutons Pline, Lettres, V, 20 : ** Peu de temps après le proconsulat de Julius 
Bassus, les Bithyniens formèrent de nouveau des plaintes contre leur proconsul ; 
ils accusèrent Varenus. " — VI, 13 : " Avez-vous vu un homme plus tourmenté, 
plus persécuté, que mon ami Varenus? Les Bithyniens ont eu Taudace non seu- 
lement de censurer et de battre en brèche la décision du Sénat, mais encore de 
l'inculper aux yeux du Premier, qui était absent quand le décret fut rendu. " — 
Vn, 10. Varenus ayant réussi à produire des délégués qui contestaient la mission 
des accusateurs, une enquête sur les lieux fut ordonnée. A pe sujet, Pline écrit : 
^ Ce qui reste à désirer, c'est que la province ne revienne pas au parti qu'elle 
semble avoir abandonné et qu*elle ne se repente pas de s'être repentie. " 

Les proconsuls, on le voit, ne maniaient pas les membres des Conseils de~ la 
province comme ils le voulaient. — Voir encore Tacite, Annales, XIV, 46, et les 
discours de Dion Chrysostôme à ses compatriotes de Bithynie, 3S41. 
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ne r<*sisterait pas à une critif|ue sévère cie la façoi 
i|nostionâ a<)miiiisti'atives y sont traitées, el qu'on 
trait ainsi «ju'elles n'ont \m i-lre écrites par un 
de la valeui' île Pline. 

Mais si nous avons prié le lecteur de nous auto 
coiuiuire dans ((uelques lU^îressions. ce n'est paf 
abnrtcr. Nous laissons donr de cùté l'examen ir 
des lettres qui forment le X* livre, pour aborder la 
plus pénérule, celle de l'autlienticité des mani 
Pline, ijui intéresse dii'ectenieiil le sujet qui nou 

Quand en 1502 sortirent des presses d'Avantius, 
des lettres de Pline et de Trajan, l'émotion fut v 
les savants. Les manuscrits les plus complets qu'i 
eus en mains ne contenaient que les neuf pi-emie 
aucun d'eux n'avait connu ni soupçonné l'existé 
dixième livre. La plupart denlie eux n'hésitèrent 
à déclarer que le publit; était l'objet d'une mystifici 

A l'appui de leurs sentiments, ils donnaient de n 
motifs, entre autres ceux-ci : 

Le nom de sfitjumr, dominus, adiessé au i 
chaque lettre à Trajan, consliluait un auaclironii 
Césars n'avaient point été ainsi (pialiliés et, au téi 
de Pline hn-nièine, Trajan n'avait pas voulu (ju' 
décerné aucun honneur nouveau. 

On ne trouvait point dans ces lettres la pureté 
gance qui caractéiisaient le style habituel de Pline 

Sidoine Apollinaire, qui avait fait 'le Pline son n 
avait une connaissance parfaite de ses (.eiivres ', déc 
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n'avait publié que neuf livres de lettres, c'est à dire ceux-là 
seuls qui formaient les manuscrits connus. Le célèbre 
évéque de Clermont dit en effet* : " Tu ajoutes aux motifs 
qui selon toi doivent me porter à augmenter de ce neuvième 
livre les huit premiers, l'exemple de Caecilius Secundus, 
dont tu dis que je suis les traces et qui a fixé ce même 
nombre de livres à son recueil épistolaire. " 

Un peu plus tard, en 1505, Jean-Marie Cataneo publiait à 
Milan une nouvelle édition de Pline en meilleurs caractères 
et qu'il déclarait plus complète et plus exacte. Pour en 
rendre la lecture plus agréable et plus facile, chaque lettre 
était accompagnée d'explications et de commentaires. Cette 
édition valut à Cataneo une grande renommée ; il fut placé 
au rang des savants les plus distingués ; il recevait de très 
nombreuses félicitations et des adresses en vers latins dont 
plusieurs furent publiées. 

Cataneo ne pouvait se soustraire à l'obligation de réfuter 
les objections qui avaient été formulées contre l'authenticité 
de la correspondance avec Trajan. C'est ce qu'il entreprit 
dans une lettre au prélat Ambrosio Maino et qu'il plaça 
comme préface en tète du X^ livre*. Écoutons-le : 

** Il eût été peut-être plus modeste de s'abstenir de toute 
préface au sujet des lettres Caeciliennes à Trajan, afin de ne 
point paraître céder à la vanité. Mais nous savons que parmi 
les savants on est encore à s'enquérir de l'auteur. 

* Lib. IX, ep. 4 : ** Addis et causas quibus hic liber nonus octo superiorum 
voluminibus accrescat, eo quod C. Secundus cujus nos orbitas sequi hoc opère 
proDuntias, paribus titulis opus epistolare determinet. '' 

• Hagnifico D. Ambrosio Matno Ioannes Maria Catanaevs Salvtem. 
Forsitan modestius f\ierat supersedisse a qualibet in Caecilianas ad Traianum 

epistolas praefatiuncnla, ne illam videremur ambitioni dédisse : nisi sciremus 
inter ingenicsos adhuc auctorem requiri. Ego vt iliius credam, primum eo 
adducor, quod saepius in rescriplis suis Traianus Secundum Tocat, quod in his 
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" Pour moi je crois qu'elles sont de Pline, et voici sur quoi 
d'abord se fonde mon sentiment : Trajan, dans ses réponses, 
l'appelle Secundus; Pline, dans ces lettres, fait mention 
de plusieurs personnes telles que Actius Sura, Voconius 
Romanus, Julius Bassus, Justus Calpurnius, dont il avait 
parlé ailleurs; et parmi ceux-ci il faut surtout remarquer 
Suétone, qu'il appelle son camarade et pour lequel il sollicite 
de l'empereur le privilùf^e de ceux qui ont trois enfants." 

On conviendra que ces premières raisons ne sont point 
déterminantes. 11 était naturel, en» effet, de puiser dans 
le recueil de ses lettres des éléments pour la confection de 
nouvelles. 

" Qu'on ne soit pas choqué de ce que, par flatterie, il 
appelle Trajan seigneur. Cotte appellation, non usitée au 
commencement de son principat, ne fut plus rejetée après 
les heureuses expéditions contre les Daces... et Tertullien 
dans Y Apologétique dit qu'on appelait l'empereur seigneur.*^ 

epistolis Plinius multorum moniiiiit, vt Aclii Surae, Voconii Romani, lulii Bassi, 
lusti Calpurnii, qiios alibi retiilerat : sod iinpriinis Snotonii, quem pariter coniu- 
bornalem suum fatetur : & ci ab optiino Imporatore ius triuin libftrorum impe- 
trare contendit. Nec offendat aliqunm, quod Traianum blandiendo dominum 
dictitat, cuius appoUationcin principatus initio oniissam procedonte tompore non 
est aspernatus post rcs adiiersus Dacos prospère gestas. Nani vt Sei'undus ad 
Seuenim scribit, recentia maxiini principis opora praobueninl Coss. dcisignatis, 
facultatein noua & magna censendi : vera eniin ratio docernendi aliqiiid non 
decernondiue, quum ipsorum hominum, lum rerum ac. temporum conditione 
mutatur : & dominus iure potueritappcllari, quod ossot rerum dominus, vtPoeta, 
Romanos rerum dominos iam dixorat, I\ipinius in opistola libri quarti Sylnarum : 
Deinde, inquit, multa ex illis cum Domino Cac^sari dederam. & TertuUianus in 
Apologetico : picam, inquit, plane Imporatorem dominum. Temporibus enini Domi- 
liani iam consuetudo appellandi principem donnuum inualuerat: & nos vidimus 
Romae Ant. pii domini praefationom. Quaeret (scio) aliquis cur hic quam alibi 
remissiore vel clariore stylo sit vsus? Qu'ui scilicet ad Imperalorem Traianum non 
doctissimurn, si Dioni credimus, scribebat, illas fore ad eruditissimos. Principis 
ergo sui dicendi genus eftingere conabatur, & oratoris virtus principua sit dicere 
quae videat lectoribus placere. Nunquam enim arbitrarer quod Martialis de Gai- 
licis & Hispanis suis versiculis (ideo minus politos quia in prouincia non in vrbe 
nati essent) idem accidisse, in Bithynia Caecilianis epistolis, sine cas fecerit non 
consilio publicandi, sed post eius obitum ab amicorum aliquo, quod ad Lentulum 
Ciceronis literis contigit, editae sinl, & ideo minus pressae : quia ab auctore suo 
non castigatae, an potius, quod & ipse fatetur, vt libellorum suorura vario stilo 
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L'argumentation est encore bien faible. De ce qu'une • 
locution était en usage du temps de Tertullien, il ne s'ensuit 
pas qu'elle Tait été un siècle avant. 

Continuons : 

'' On demande, je le sais, pourquoi Pline se serait servi 
d'un style plus bref et plus négligé que partout ailleurs. 
C'est qu'il écrivait ces lettres à l'empereur Trajan qui, au 
rapport de Dion, était loin d'être fort instruit, tandis qu'il 
destinait les autres à des érudits. Il devait en ce cas s'efforcer 
de prendre le style du prince, car la principale qualité de 
l'écrivain est de plaire à ses lecteurs... Il se pourrait aussi 
qu'il les ait écrites sans l'intention de les publier et qu'elles 
l'aient été après sa mort par quelques amis, de même qu'il 
arriva pour les lettres de Gicéron à Lentulus; c'est pour 
cela qu'elles sont moins soignées. " 

C'est avouer qu'il est difficile de reconnaître pour la main 
de Pline celle qui a écrit les lettres à Trajan. 

diuersa lectorum ingénia detineret. Neque tamen interdum dissimulare potait, 
quin pleraque multa in praecedentibus vsurpata istis insérât ; quule illud : qua 
publiée, qua prinatim. Nam ad Romanum scripserat : Qua foeminae, qua viri. Et 
ad Mariuin : Qua officiis maximis, qua principum amicitia. Item, verba, qualia 
sunt, alioqui, durum, dispice, in melius, ad exemplum pertinens, omnia intégra 
aduocationibus renunciaui delegato mihi officie. Cum patronum me optassent, 
prottinciales contra Marium Priscum constare rationem ab ineunte aetate condi- 
scipulus & contubemalis, fundos ejnancipauit. Sub signe natalium splendor de 
mora queri. Et, ne minima quaeque coUigamus, pares etiam sensus & res hincinde 
oecurrent, vt ad Traianum, vbi gratuiatur deos festinasse ad gubernacula reip. 
admouere illum : & in Panegyrico asserit breui post adoptionem Traiani, Neruam 
e vita migrasse. Et mox indicat apud eundem se expertum duo matrimonia, id 
quod etiam in epistolis ad familiares aperte coUigitur, vt taceam quod bic lulii 
Seruiani optimi viri, cuius alibi iam mentionem fecerat, meminerit. Et in sequenti 
epistola testetur se egisse contra Marium pro Afris, quam rem libre secundo plu- 
ribus complexus est. Quid dicara de praefectura aerarii, de qua praeter ad Traia- 
num saepe scribit in praecedentibus & in Panegyrico. Item, quod latumclauum 
pro Voconio Romane, quem alibi fere iisdem verbis commendauit, ab Imperatore 
petat,' sicut Actio Sura praeturam. Denique iter suum ab vrbe in Bithyniam 
Tniiano nunciet; vt omittam eundem scribere ad Septitium in praefatione praece- 
dentiura se collecturum epistolas quae negligebantur, tanquam minus politae : 
& additurum quas postmodum scriberet : proinde ad Traianum dixerit : Diem, 
domine, que seruasti imperium, dum suscipis. Et in Panegyrico : Expectatum est 
tempos in que liqueret non tam accepisse te benefîcium, quam dédisse. Confugit 
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" On ne manque pas non plus de dire que Sidoine Apolli- 
naire affirme que Pline n'a laissé à la postérité que neuf 
livres de lettres. Mais il a dû vouloir parler seulement de 
celles qu'il se proposait d'imiter, de celles qu'il trou\'ait 
bien écrites, et que celui-ci avait adressées à ses amis. Car 
l'objet de la correspondance avec Trajah étant des aflaii^s 
sérieuses, et n'offrant aucune occasion de faire montre de. 
talent, il n'en aura voIonlain»nient point parlé. Il se pour- 
rait aussi que Sidoine ne les eût point connues; c'était un 
écrivain qui se contentait de l'érudition de son temps, et 
auquel la cherté des livres ne permettait pas de posséder 
tous ceux qui formaient les bibliothèques. " 

Il ne nous paraît pas étal)li qu'il eût été de beaucoup plus 
onéreux à un admirateur de Pline de posséder, s'il en eût 
existé, un manuscrit complet de dix livres de lettres, qu'un 
volume où le dixième livre seulement eût manqué. 

" En outre, cette lettre de Secundus à Trajan dont parlent 

in siiiuin tuum conrussa rospub. ruonsqiic imporium super Imperatoroin Impe- 
ratoris voce tibi dolatiiin est. Item, Hic ego, inquit, quia sciobam acta Bassi Procos. 
rescissa, dictumque a Senatu ius omnibus de quibus ille aliquid constiluisset, ex 
integro ag(»ndi duntaxat per bienniuni. Illic vem eandein rem breuius, & ideo 
minus aperte, vt loco conueniebat, tiactaiis. veri dixerat principis intcrcedere 
iniquitatibus magistratuum, infeclumque reiidere quicquid non oportuerit. Ad 
hacc ad Priscum : Nuperab optimo principe trium liberorum ius impetraui, quod 
qnanquam parce & cum deleclu daret, inibi tamen tanquam liceret induisit. Quare 
Ti-aianus St^cundo rescribens idem ius pro Tranquillo roganti : Quam parce, inquit, 
baec bénéficia tribuam, vtique mi Secunde cbarissime tibi satis est exploratum. 
In fine barum epistolarum, quanuis supi»resso nomine, Fabati prosoceri obitum 
memorat. Denique illa Caecilii ad Traianum epistola quam Paubis Orosius, Euse- 
bius in Cbronicis, Tertullianus in Apologetico Secundo tribuunt, satis superque 
sola nostram scntentiam comprobat. E;un eniin in boc libello offendes, cui subcst 
Traiani rescriiitum in eundem sensum a praedictis auctoribus recitatum. At dicct 
aliquis, Sidonius tamen Apollinaris refert Plinium nouem duntaxat epistolarum 
libres posteris reliquisse. Sed quos ipse sibi imitandos proposuerat, sed quos eru- 
ditiores arbitrabatur, quosque ad amicos scripserat. Nam ad Traianum epistolas, 
vtpote res grauissiinas complexas, nuiia sibi oblata simili facultate scribendi, 
consulte subticuit. Proinde potuit Sidonius eas ignorasse, scriptor sane sui seculi 
contentus eruditione, & qui non omnes bibliothecas in illa librorum caritate 
discusserat. In summa qui neg-ant luis ad Traianum epistolas non esse Plinii 
Secundi, confitentur ex professe netitras bene legisse. Fatear Umen necesse est 
primum nobis in aniino fuisse bas intactas relinquere : & quia vno tentum exem- 
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Paul Orose, Eusèbe dans ses Chroniques, TertuUien dans 
V Apologétique, suffit, et au delà, à déterminer notre convic- 
tion. Vous la trouverez dans ce dixième livre, ainsi que 
la réponse de Trajan, toutes deux dans le sens exact qu'en 
avaient rapporté les auteurs ci-dessus. " 

Cet aveu ne peut passer sans être remarqué ; ne serait-ce 
point là, en effet, le but essentiel de la publication de cette 
correspondance? 

''Enfin, dit C-ataneo, ceuop qui nient que les lettres à 
Trajan soient de Pline, déclarent qu'ils n'ont pu les lire 
dans aucun manuscrit original. " 

C'est là une question qui vise directement la bonne foi de 
l'éditeur. Que répond-il? 

" Nous devons confesser, déclare-t-il, qu'afin de ne pas 
encourir des accusations malveillantes, notre intention pre- 
mière fut de ne pas comprendre dans notre édition ces lettres 
puisqu'elles n'avaient été publiées que d'après un unique 

plari praeter impressa, nec illo admodum vetusto adiuti fuimus : & ne idcirco 
ansam maledicis obiurgandi daremus. Sed cum altius considerauissemus, nuUam 
non quamlibet oblatrandi occasionem, quanuîs iniquam detractores aucupaturos : 
& puritatem latini sermbnis in hoc opusculo intueremur, ex eiusque lectione 
iQuItaruin rerum commodum multos consecuturos, quibusque priorum stylus 
pressior & emunctior non placuisset, posse hoc solutiore vel faciliore detineri : 
adhibuimus eam quam potuiraus diligentiam : & emendando & interpretando 
spreta inuidorum maliuolentia, imprimis illud Secundi laudatissimum reputan- 
tes : oportere priuatis vtilitatibus publicas anteferre : tum etiam patrocinio tuo 
fretis, qui soles nostra lata praedicatione circunferre : nec fauoris minus in nos 
collaturus sit lason vir consul tissi mus legum moderator Se illustris interpres, 
quodam prouidentiae dono mortalibus datus, subsequaturque patrui vestigia passu 
robustissimo : quanuis adolescens Thomas filius tuus, quem speramus, si virtutes 
eius & ingenium*' maturuerint, pariter ab illo adoptatum iri, eiusque doctrinae ac 
bonorum aliquando successorem futurum ; vt propemodum in domo nostra taie 
quoddam conspecturi simus, quod olim in Curia perpétua série. Nam tu, etsi 
non effecte praeceptis oratorum fueris institutus : ita tamen a natura quodam 
dicendi flumine exuberas, vel rébus maximis exercitatus, vt dicendi artem edoctos 
longe praeuenias, ad hoc proceritas & habitudo corporis, & bona fortunae quae 
large tibi supercurrunt, animi bonis plurimum ornamento sunt. Vestro igitur 
praesidio tutus sinam per ora virum volitare ad Traianum, epistolas iam melio- 
res, iam faciliores : ex quibus, si aliquid ad vos gloriae perueniet, certum habeo 
tantundem oneris vos suscepturos^ contra maledicos, pro Secundo, pro interprète 
charissimo. 
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il y avait plus de vingt imprimeurs qui occupaient environ 
cent presses et qui cherchaient nécessairement à se surpasser 
les uns les autres en nouveautés de publications. Venise 
avait cet avantage sur les autres cités, d'offrir un plus grand 
débit aux productions de la librairie que des milliers de 
navires emportaient dans toutes les parties du monde. Aussi 
les imprimeurs affluèrent-ils dans la métropole du commerce; 
elle en comptait plus de deux cents ^ 

Ils furent souvent victimes d'imposteurs. Mais d'autre 
part, au temps des Borgia et des Machiavel, lorsque la bonne 
foi paraissait avoir quitté la terre, lorsque jamais le luxe et 
l'amour du gain n'avaient été aussi grands à Venise et que 
la concurrence entre les imprimeurs était d'une incroyable 
activité, devait- on ne trouver parmi eux que de stoïques 
industriels? Un habile mvstificateur en aurait certainement 
rencontré plus d'un disposé à publier un dixième livre de la 
correspondance de Pline, des lettres encore inconnues, parmi 
lesquelles se trouverait, ce qui avait manqué jusqu'alors, 
la justification de la tradition de l'Église qui attribuait à 
l'illustre jurisconsulte une apologie des chrétiens adressée 
à Trajan. 

C'est ce que nous aurions été tenté de soupçonner, car 
Avantius, dans sa préface, avoue qu'il n'a eu à sa disposition 
que des copies défectueuses qui lui furent apportées de 
France par un certain Pietro .Landri*. Mais quelques années 
plus tard, en 1508, Aide Manuce publiait une nouvelle 
édition des Lettres de Pline et y faisait à son tour figurer 
la correspondance avec Trajan. 

1 Paul Lacroix, Les Arts au moyen âge et à Vépoque de la Renaisêance : 
Imprimerie. 

* " Pelri Leandri industria ex Gallia Plinii Junioris ad Trajanum licet mancas 
depravatasque habuiinus." — C, PUnii Çaecilii Epistolae^ ex recensione Henricii 
Kcilii, praefatiOf xxiv. 
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Pas plus que Cabineo, Aide ne pouvait se dispen.ser de 
traiter de la question de son authenticité; c'est ce qu'il fit 
dans une lettre adressée à Alvizi Moncenigo et qu'il inséra 
dans son volume * . 

Aide déclare qu'il avait eu, depuis deux ans déjà, une copie 
des lettres à Trajan faite sur manuscrit français par Joconde 
de Vérone, moine d'une grande érudition, quand Moncenigo, 
ambassadeur de Venise à Paris, lui apporta et lui confia, 
pour être publié, le manuscrit original lui-même. C'était, dit 
Aide, un parchemin; et les caractères de Vécriture étaietU 
si différents de ceux en usage alors, qu'à moins d'uns pro- 
fonde connaissance en pareille matière, il était impossible 
d'en comprendre le contenu. Mais à quel personnage, à quelle 
corporation appartenait-il? D'où provenait-il et comment 
était-il arrivé en leur possession? On ne peut s'empêcher 



* Aldus pius Mani'thïî Romanis Aloisio Mocenico equiti, 

ET Senatori Vencto. s. p. D. 

Solftbain siiporioribus aniiis Aloisi, Vir Clarissiine, cuin aut T. Livii Décades, 
qiiao non l'xtaro croduntur, aiit Sallustii, aut Trogi historias, aut quemvis aliura 
px anti(]iiis aiitorihus invontuin cssr ainlioham, injpas diccre, ac fabulas. Sed ex 
(juo tu (' (ialiia, ubi pro sonatu tuo iiitotirniuio, acouralissiineque legatumagens, 
luagiiain libi laudeui, ot gloriaui poperisti, cnin plurimis, quae inesse optîmo 
Oratori oportnl, tuin clocpu'ntia illa tua singnlari, qua tibi antn et ilivilias, et jjrra- 
tiain in bac Hop. oxn'II. coniparavoras, bas IMinii epistolas in Italiani repoiiasti, 
in membrana scviptas, atquc adeo diversis a nostris characteribus, ut nisi 
quia diu a8sui'rerit,non queat lcgere,i'ooj>\ spcrare niiniin in modum fore aetate 
nostra, ut plurinii ex bonis auturibus, quos non extare credimus, inveniantur. 
Kst enini vohimen ipsuin non solum corvwi\sii'\m\im, sed etiamita antiquum, tU 
putetn ftcrqitum Plinii tetnporibus. Quaniobrcin, si, ut videtur, a Plinii aetate ad 
baec usque tiMOpora boc epistolarntn vohJinen sorvatuin (?st. fit, ut facile credain 
et ï. Jjviuiu, et alios, quos luin vetustate, tiini bonïinuin negligentia, tum vi 
aliqua, incursioncvt; <»xteraruin gentiuni pcriisse cn^diinus, alicubi, tanquain in 
iinpio conclusns carctîie, squallidos delitere, spereinque exituros in luceni, idqne 
tein|>oribus nostris, ac njea, si diu vixero, pi-aec.ipue opéra, Chiisto lESU annuente, 
coTy.po; èâwv. Nunc autein, «piod possunius, hasce Secundi epistolas dainus quam 
eorreclissiinas, in quibus etiain nnilUie sunt, quae ;intebac non babeb;inlur. Sed 
libi in priniis babenda est plurinia gratia, Inclyte Aloisi, qui exemplar ipsum 
epistolarum reportasti in llaliain, niihique dedisti, ut excusuin publicarena. 
Deinde lucundo Veronensi Viro singnlari ingenio, ac bonarurn literaruin studio- 
sissimo, quod et easdeni Secundi epistolas ab eo ipso exeniplari a se descriptas in 
Gallia diligenter, ut facit onmia, et scx alia voluinina epistolarum partim manu 
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d'être étonné de voir qu'aucun renseignement précis ne 
nous a été donné sur l'origine de ce manuscrit. 

Aide réfute ensuite les objections qui avaient été formu- 
lées contre l'authenticité de cette correspondance. Loin 
d'admettre que le style des lettres à Trajan est défectueux, 
il déclare au contraire qu'on y reconnaît la main d'un écri- 
vain distingué et qui prenait pour chaque sujet le ton qu'il 
convenait. Pour ce qui est de la qualification de dominus, 
il la justifie en disant que Martial, contemporain de Pline, 
l'emploie dans sa lettre à Domitien et dans plusieurs épi- 
grammes. Puis il énumère les personnes et les choses dont 
Pline aimait à parler à ses amis et qu'on retrouve dans sa 
correspondance avec Trajan. 

Mais, selon lui, deux principales raisons prouvent que les 
lettres à Trajan sont bien de Pline : la première, c'est 
qu'elles étaient réunies aux autres et sous le nom de Pline 

scripta, partim impressa quidem, sed cum antiquis collaCa exemplaribus, ad me 
ipse sua sponte, quae ipsius est erga studiosos omneis benevolentia, adportaverit, 
idque biennio ante, quam tu ipsum raihi exemplar publicandum tradidisses. 
Exeunt igitur hae Plinii epistolae in manus literatonim et tua, et lucundi nostri 
in illos benevolentia, emendatissimae. Sed quoniam epistolae decimi libri, quae 
scribuntur ad Traianum Imperatorem, sunt qui non esse Plinii putant, tum 
quia stylo, et elegantia diversae ab aliis videntur,tum etiain quia praeter doctorum 
consuetudinem, Domine dicat Plinius ad Traianum scribens, operae pretium 
fuerit et illas a Secundo scriptas fuisse ostendere. Non imus inficias scripsisse 
Plinium alias epistolas, ut ipse ait paulo accuratius, sed et has ad Traianum, 
si quis diligenter inspiciat, et doctas esse, et eleganteis falebitur^ nec a stylo Plinii 
aliénas, id quod, cum ex omnibus id genus epistolis licet cognoscere, tum ex ea 
manifestius, quae de Dione quodam scribitur, qui suorum reliquias in religioso 
loco posuerat. Récitât enim ibi quae in causa utrinque dicta fuerant se ludice, 
quemadmodum in aliis quibusdam facit epistolis cum de causis, quas ipse 
egerat, ad amicos scribit. Domine autem priucipibus dicere temporibus Plinii, 
iam receptum fuisse, illud etiam Martialis in epistola libri octavi ad Domitianum, 
ostendit. Omnes quidem libelli mei Domine. Item illud, Edictum doraini, denique 
nostri. Esse autem Plinii epistolas ad Traianum, multis rationibus probari potest, 
sed his potissimun. Primum, quia in antiquissimo exemplari una cum aliis ut nos 
imprimendas curavimus, sub Plinii Secundi nomine scriptae sunt. Deinde, quia 
Plinii illud de Christianis ad Traianum, et rescriptum Traiani super ea re, 
habetur in una ex eisdem epistolis ad Traianum, cuius rei Tertullianus, 

Eueebius, Paulus Orosius meminere 

Venetiis mense Novembri m.d.viii. 
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dans le manuscrit; la seconde, c^est que parmi elles se trouve 
celle adressée à Trajan au sujet des chrétiens et la réponse 
du prince dont ont parlé Tertullien, Eusèbe, Paul Orose. 

Quant au silence gardé sur celte correspondance par les 
auteurs profanes ou chrétiens, et à la déclaration faite par 
Sidoine Apollinaire que Pline n'avait écrit que neuf livres 
de lettres, Aide n'aborde pas ces questions. Il n'y répond 
qu'indirectement en disant que ce parchemin date vraisem- 
blablement du temps même de Pline le Jeune, et qu'il a été 
par une si rare fortune préservé de la destruction qu'on 
peut nourrir l'espoir de retrouver dans quelque cachot ou 
sous la poussière de quelque grenier les œuvres de Tite-Live 
ou celles d'autres auteurs illustres qui nous manquent. 

Quoique sur certains points les raisons que Aide invoque 
valent mieux que celles qu'avait données Cataneo, on con- 
viendra qu'elles sont loin de suffire à déterminer notre 
conviction. Malgré son savoir et celui des amis qui formaient 
son académie, Aide s'est parfois trompé sur la paternité de 
quelques ouvrages. Ainsi, dans ce même v-olume, il attribuait 
à Pline le De Viris illustribus in Re militarif et in adnii- 
nistranda Rep,, et il publiait une lettre pour prouver que 
Pline avait écrit ce livre, qui n'a pas encore aujourd'hui 
d'auteur reconnue 

Dans l'enthousiasme général pour les sciences et les let- 
tres qui régnait au xvi® siècle, les poètes, les artistes, les 
jurisconsultes, les érudits, les industriels eux-mêmes exer- 
çaient, par leur renom et l'admiration dont ils étaient l'objet, 
une grande influence sur les esprits et jouissaient d'un grand 
crédit politique*. Aussi tous les États, grands ou petits, se 

* Inibi etiam liber De Viris illustribus, non Tranquilli sed Plinii esse ostenditur. 

* Sismondi, Histoire des Républiques italiennes, t. XU, ch. 1>1. 
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disputaient alors l'honneur de les avoir et de les garder dans 
leur sein. 

Dans le Milanais, Louis XII ne négligeait rien pour gagner 
à sa cause les Italiens. On voyait le grand Jean-Jacques 
Trivulze assister aux leçons des professeurs. Il était secondé 
par Giaffredo Caroli*. Du service du marquis de Saluées, 
Caroli était passé à celui de la France. Nommé président du 
• Parlement de Grenoble par Charles VIII, il fut envoyé par' 
Louis XII à Milan en qualité de président du Sénat de cette 
ville. Sur Tordre et avec l'argent du gouvernement français, 
il se montra le protecteur de tous les savants ; ses louanges 
étaient publiées par tous ; il n'y eut guère d'ouvrage imprimé 
à cette époque, dit Tirasbochi, qui ne fût dédié à Caroli. Mais 
quand après la défaite de La Trémoille à Novare, en 1513, 
l'Italie fut perdue pour les Français, chacun se défendait ou 
s'excusait d'avoir été son protégé. 

Cataneo fut à ce moment appelé à Rome et s'y rendit. Il 
y entreprit une nouvelle édition de Pline qui parut en 1518. 

La première édition de Milan avait été naturellement 
dédiée à Giaffredo Caroli. Par une épître adressée à Jacopo 
Sadoleto, évéque de Carpentras*, camérier de Léon X et 
secrétaire des brefs, Cataneo lui fît hommage de la nouvelle 
édition de Rome et tenta de se disculper de ses anciennes 
attaches à Caroli. A ce propos, il revint sur l'histoire et les 
mérites de sa publication. 

*' En comparant mon édition, dit-il *, avec celles qui avaient 
paru antérieurement à Venise en petits caractères, on ven'a 

* Tiraboschi, StoHa délia liUeratura italiana, t. VU, lib. I, cap. 2, § 36 : 
" Favore e mnnificenza dei principi verso le lettere. *' 

* Carpentras faisait alors partie du domaine du Pape* 

3 Hkuerend. D. Iagobo Sadoleto, Episcopo Garpektoratensi, 

lo. Maria Gatanaeus. S. 

Emiseram iaropridem commentarios in eas Plinii Caecilii epistolas, quae forte 
tune impressae circumferebantur. Caeterum cum postea Romam venissem, ac cum 
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que nous avons rectifié plus de deux cents fautes. Nous en 
signalerons une, facile à constater : Nous avons divisé en 
deux lettres celle qui formait la troisième du X* livre, que 
Vignorance du correcteur avait réunies en une seule. ^ 

On avouera avec nous que ce qui forme l'objet de la com- 
munication de Pline à Trajan aurait tout aussi bien pu être 
énoncé dans une lettre que dans deux ; et nous ne voyons 
pas la grande importance de cette division. 

Nous ne la signalerions pas si Cataneo, quoique d'une façon 
peu claire, ne laissait entendre une chose nouvelle, c'est qu'il 
avait fait cette rectification d'après des fragments d'un vieux 
manuscrit allemand qui lui auraient été communiqués. 

Il dit en effet : " Lorsque je vins à Rome, je me liai avec 
Dominico Mamiliano, homme très actif dans la recherche 
des livres de texte ancien; il m'apporta plusieurs lettres à 
Trajan, copiées d'un très vieux manuscrit allemand, et en 
outre quelques-unes du même Pline à ses amis, non encore 
déchiffrées, qui faisaient partie du VHP livre. " 

Cataneo, toutefois, encore ici, semble tenir à mettre sa 
responsabilité à couvert pour ce qui a trait à la correspon- 
dance avec Trajan. Il picnd soin de déclarer qu'il n'a pas eu 
sous les yeux les lettres originales qui lui ont servi à faire 
les rectifications dont il parle. C'est un de ces hommes très 

Dominico Mamiliano viro in libris antiquao lectionis pcrqui rendis diligentissimo 
bencuolontiam contraxissem, descriptas mihi do votustissimo codice germanico 
pluros ad Traiaimm, & insupor quasdain eiusdem Plinii ad amicos epistolas legen- 
das obtulit, quae de libro octauo cxcideranl : is antom pcruerso lune ordine nonus 
imprimebatur, ubi nos etiam tum conieclura fueramus assocuti ipsas interceptas 
fuisse : quapropter leotorcm eo loco istud dare admonueramus. Itaque ne illae 
amplius lanquam corpus mancum oberrarent, & inuentas pariter interpretandas, 
& loco suo omnos imprimcndas studuimus : addilis praelerea, & immutatis qui- 
busdam in superioribus commcntariis, quae necessaria, aut meliora videbantur: 
in quo perficiendo adiutoribus vsi sunius viris doctissimis Tboma Phaedro, 
Baptista Pio, & Andréa Alciato : quibus eo magis dcbemus, quod in huiusmodi 
ofilcio nobis alacritcr, & praesto affuere : quodquc plerique alii praestantcs doc- 
trina viri, quos suppliciter rogaueramus, operam suan aperte vel non praestite- 
ruut, vel differendo subterfugei*unt. Accessit ad curam nostram carundem episto- 
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actifs dans la recherche de matières à vendre aux imprimeurs 
comme il y en avait tant alors, Mamiliano, qui lui en a porté 
des copies; et il n'ose même pas préciser, il ne dit pas à 
quelles lettres elles se rapportaient. 

Or, comment expliquer que Cataneo, en quête d'un ma- 
nuscrit pour authentiquer sa publication, n'ait pas tenu à 
posséder ou à avoir en communication celui que Mamiliano 
prétendait avoir eu en main? Une telle déclaration doit être 
tenue pour fort suspecte. Aussi Keil déclare-t-il que Cataneo, 
aussi bien à Milan qu'à Rome, ne s'est servi que des éditions 
vénitiennes. 

« 

• 

On devait d'autre part penser que Aide et ses amis auraient 
pris un soin extrême à conserver le parchemin qui était la 
justification de leur loyauté, la sauvegarde de leur honneur. 
A une époque où toutes les villes, toutes les corporations, 
tous les riches particuUers formaient des musées et des 
collections, Venise ne voulait pas se laisser distancer par 
ses voisines. Le Sénat envoyait ses agents rechercher dans 
tous les pays marbres, médailles, inscriptions pour former 
ses musées. Il semble doûc qu'on n'aurait pu manquer de 
recueillir et conserver un pareil manuscrit, un manuscrit 
imique écrit en caractères curieux et qui, disait-on, remontait 
au temps de Pline. 

larum antiquissirai codicis Pontificii, qui cum libris quinque Cornelii Taciti 
nuper inuentis coniunctus fuerat, per Philippum Beroaldum luniorem elegantis 
doctrinae virum inspiciendi facultas : quibus omnibus effectum est, vt in prae- 
sentia clariores & emendatiores quam unquam antea in lucein vehiant. Ab ipsis 
enim, si doctus aliquis eas conférât cum iis, quae Venetiis impressae minutioribus 
literis fuerunt, supra ducentas maculas (vt arbitror) abstersas deprendet : vt 
vnam ex omnibus manifestissimam referamus ex epistola tertia, libri decimi duas 
effectas, cum eas supina correctoris ignorantia in vnam congessisset.Verumenim- 
uero non satis est recuperare venerandae vctustatis exemplaria, nisi etiam simul 
adsit acre emendatoiis iudicium : quoniam & veteres librarii in voluminibus 
describendis saepissime falsi sunt, & Plinius ipse scripta sua se viuo deprauari in 

qoadam epistola demonstrauerit 

Romae Idibus Martiis, M. D. XVHI. 

8 
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(!*<Muil aussi pour (ont savant un désir Intime, nous 
dirons nu^nH* un «lovoir, do pi'endœ communication de ce 
manuscrit afin do constater sa provenance, la date de sa 
CDUloclion cl contrôler la locluro qui en avait été faite. Or 
qut»l iw doit pas tMro rôlonnomenl d apprendre qu'il n'a été 
iUumô do lo MHv à aucun siivanl indéjH^ndant du xv« ni du 
XVI* sicijt\ ot quil avait ôtô dôclarô perdu presque aussitôt 
la publication qui on avait ôtô faite. 

Nous no civyons pas qu'on soit fondé à affirmer que 
Guillauiuo lUidc, on citant dans sos Anfwtations sur les 
Piindectes dos*pa<sa^os tiivs dos lottros île Pline à Trajan, 
les ait pris sur \c manuscrit antique lui-même. Il nous dit 
bien, il o<t vrai: Aov< inte'jntm fenne Plinium habemus : 
primutn npHi.l Piin^i^ios repertutu opéra [ucondi sacerdotis, 
hofninis iinti'iU'irii 'it\'hitedi'iue fiimijeniti^. Mais son édi- 
tion est vlo ir<^, do l'année même «le la publication de Aide, 
et celui-ci convient qu'il avait eu deux ans au|Kiravant en 
sa poss^*ssioa les copit*s de J^.'i-onde. lh\ Bu'lé était trt*s lié 
avtv -e rWr*: Jvvonde-, nous apptvnd Ti:iilH>schi. et n*ou- 
b;i';:*< iM^ îî-.rî i'!u< -[ue A!ie a ■iecLiiv {mo les caractèrer? du 
u:jrri<c:il 'e :t!i.i.i:c*:: iîî kvhirtVuMe pou:' ceux qui n'étaient 

K:\ >: >-•"'•.•>» .;:'\vi*>:arî^v<, •' ''^.^ ':*'•.:< M:V'iMe pas possible 
•i*U'i:::eU:e [«^r- im .ivvu'uet;^ ■•>i:<4.MMi. *e ■ me correspon- 
dance ,{iiL .ruiK' |Mii, n^nîcrrfc 1 va*:c^-;ir i": :; vrai se rnb lances 
eiqui, .l\iu(îc |Mt!. nr v'»|.pn:.- <:i- ricii'ie .ri:.; r>e certaine. 

M.u,. iwMi, y\r, \ i «Mj jM-ni .l'c, r.r- ! Accuser Aide de 
inaiix n,.* Km ' f.'Mr n\->i p.»ti: •^^■- " ^^r:^ r\ et IL n'y a 
d'.iillrni , |M. \\r\\ -l'* '«* 'oir N.'iis •• î'<ru-^;K< 'es misons 
qih ivMii JviiU^r ,|uc le -livunic '!\-e ic^ L.'îjre* de Pline 

* l»nli,«olu. x'i»*4.» .1 ./«> iuttuur»! •fii4lil/4U. V. l. Ml', m. .ib. m. 0. T. ^ 9L 
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soit authentique, et nous n'allons pas plus loin. Une erreur 
peut être constatée sans qu'on ait les éléments nécessaires 
pour établir quelles causes Tout amenée et déterminer à qui 
en incombe la responsabilité. 

PLINE A-T-IL ÉTÉ GOUVERNEUR DE BITHYNIE? 

Pour que Pline d'ailleurs ait adressé à Trajan des lettres 
datées de Bithynie, il faudrait nécessairement qu'il y eût 
été envoyé en qualité de gouverneur. 

Or, est-il certain, est-il même vraisemblable que Pline 
ait jamais été dans cette province asiatique? Pour nous, 
l'étude de cette question nous a amené à penser qu'il se 
pourrait fort que cette mission dont Pline aurait été chargé 
par Trajan ait été tout aussi bien imaginée que leur corres- 
pondance. 

Voici les raisons sur lesquelles se fonde notre opinion. 

Dans l'examen de cette question, le premier point à déter- 
miner est celui de savoir à quelle époque de sa vie Pline 
aurait exercé le proconsulat sur les bords du Pont-Euxin. 

Écoutons Tillemont : 

" Ce que nous venons de dire, écrit-il', et d'autres misons 
encore, font voir qu'on ne peut mettre plus tôt que sur la fin 
de l'année 103 la commission qu'eut Phne pour aller gou- 
verner le Pont et la Bithynie; et il serait aussi difficile de la 
mettre plus tard que l'année suivante, étant certain qu'après 
y être arrivé le 17 septembre, il y est demeuré environ dix- 
huit mois au moins ; que Trajan a été à Rome une partie de 
ce temps-là, et que Pline même était à Rome dix ans après 

* Histoire des Empereurs, t. Il : Trajan» art. 15. 
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la mort de Verginius Rufus, c'est à dire en Tan 107, alors 
que Trajan était en Orient. " 

M. Mommsen, de son côté, s'exprime ainsi sur le même 
sujet* : 

" La correspondance de Pline avec l'empereur Trajan est, 
comme nous le savons, hidépendanle de la collection prin- 
cipaUy celle-ci rC ayant jamais compté plus de neuf livres... 

" L'absence de points d'appui positifs pour la chronologie 
de cette correspondance officielle est connue et a occasionné 
les indications les plus différentes sur le gouvernement de 
la Bithynie par Pline... 

"Nous ne trouvons dans la collection principale aucun 
indice du gouvernement de la Bithynie, ce qui, pour celui 
qui connaît les habitudes de Pline et qui sait combien de 
fois il rappelle son tribunat de guerre dans la Syrie et les 
affaires de la Bithynie, doit être une preuve que cette collec- 
tion était déjà complètement publiée quand Pline reçut ce 
gouvernement... I^a collection principale ne pouvant pas 
avoir été linie avant l'an 108, le gouvernement de la Bithynie 
aura eu lieu plus tard... Finalement, ce fait que Trajan 
devait se trouve!' dans la cai)itale duiant le gouvernement 
de PliiKî, en place nécessairement Tépoque entre la période 
comprise entre la (in de la deuxième guerre dacique (107) et 
le commencement de la guerre parthique (1 13), temps durant 
lequel l'empereur resta à Bome, occupé principalement des 
grandes constructions en dedans et en dehors de la capitale." 

Mettant alors sa vaste érudition au service de sa foi dans 
l'authenticité des lettres de Pline et de Trajan, l'illustre 
historien allemand les classe par ordre chronologique de 
septembre de l'an 111 à janvier de l'an 113. 

* Hermès, Zeilschrift fur classische Philologie, Berlin, 18()8. Chronologie de 
la Correspondance de Pline et de Trajan, p. 5îi. 
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Il est évident qu'on ne saurait placer à aucune époque 
antérieure l'envoi de Pline en Asie, et que l'hypothèse de 
M. Mommsen est non seulement plus plausible que celle de 
Tillemont, mais qu'elle est la seule acceptable. 

Pline, en effet, dans ses Lettres, nous entretient de tout 
ce qui lui est arrivé, de toutes les charges qu'il a occupées, 

■ 

de tous les honneurs qu'il a reçus, et il ne dit pas un mot 
de son proconsulat en Asie, il n'y fait jamais la moindre 
allusion; les occasions cependant ne lui ont pas manqué; 
elles lui en auraient même parfois fait presque une loi * : on 
est forcé de conclure qu'il aurait été dans sa province dans 
les dernières années du principat de Trajan. 

Nous devons nous demander maintenant quel intérêt 
aurait eu Pline à rechercher ou à accepter le proconsulat 
de Bithynie. 

Le poste de gouverneur de province était ambitionné par 
deux sortes de personnages, par ceux qui comptaient trouver 
dans l'exercice de ces fonctions les moyens de faire ou de 
rétablir leur fortune, ou par ceux à qui le manque d'élo- 
quence ou de talents ne permettait d'occuper à Rome qu'un 
rang secondaire. Pline n'était dans aucun de ces cas. 

Il était riche, généreux, et en même temps bon adminis- 
trateur de ses deniers; il n'aimait pas la dépense et l'osten- 
tation; ses goûts étaient modestes, ses besoins faciles à 
satisfaire*. En fût-il autrement, il pouvait obtenir légalement 
et honorablement des votes du Sénat ^ ou de la faveur du 
Premier des sommes plus considérables qu'il n'en aurait 
acquis en quaUté de proconsul. D'ailleurs l'honorabilité de 

^ Ainsi, dans la défense de Bassus, dans celle de Varenus, dans ses conseils à 
Tiron, Utires, IV, 9; V, 20; VI, 13; VII, 6; VII, 10; VJ, 22; VII, 16; IX, 5. 
« Lettres, 1, 19; H, 4; III, 19; VI, 32; VU, 18. 
» 7<J., VII, 29. 
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son oîiimctère, tel qu'il ressort de ses lettres, ne permet pas 
de lui attribuer de pareils mobiles de conduite. 

D'autre part, Pline, par son savoir, par le renom et Testime 
dont il jouissait, était, nous l'avons dit, un des sénateurs 
les plus écoutés et les plus influents dans la Curie*. Or 
sous Trajan le Sénat avait reconquis la souveraineté légale 
de l'Empire. Le Prince ne présidait plus la sacix)-sainte 
Assemblée assis, comme au temps des Césars, entre les deux 
consuls qui semblaient lui être inférieui*s en dignité; c'étaient 
les consuls qui, comme aux jours anciens, dirigeaient les 
débats, et le Prince ne i)renait la présidence que lorsqu'il 
était lui-mcmc consuP. Pline se trouvait donc un des plus 
puissants personnages de Romo^. 

Son patronage, il faut le rappeler ici, était recherché par 
les personnages politiques, par les villes, par les provinces. 
Il avait dans sa clientèle rAfricpie*, la Béticjue^, la ville de 
Firmium^. Il était ainsi chargé de la défense des intérêts 
et des droits des populations de ces contrées. Il avait en 
conséquence la mission de requéiir la condamnation des 
magistrats qui avaient mal administré ou qui avaient abusé 
de leur autorité. Les proconsuls eux-mêmes sollicitaient son 
intervention au Sénat contre les accusations dont ils étaient 
l'objet au sortir de leur charge''. Sa situation était supérieure 
à celle d'un gouverneur de province. 

Il remplissait d'importantes fonctions à Rome. Il avait la 
haute surveillance de la navigabilité du Tibre, de l'entretien 



* Lettres, IV, 9; H, il : "J'ai souvent parlé devant le Sénat; nulle part même 
je ne .suis plus favorablement écouté. '* 

* Id., n, 11 : " Princeps praesidebat; erat enim consul. " 

• Id„ I, 7. 

♦ Id., Il 11. 

» W., I, 7; m, 4; VU, a3. 

• id., VI, 18. 

' Id,, IV, 9; V, 20. 
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des quais et des égouts. Il faisait partie du Collège des 
Augures*, c'est à dire du grand conseil scientifique et reli- 
gieux de FEmpire. 

On n'a d'ailleurs qu'à lire les lettres qu'il adresse à ceux 
de ses amis qui ont obtenu des gouvernements, pour recon- 
naître qu'il n'aspire point à descendre au proconsulat. 

Il écrit à Maxime * : 

" Mon amitié pour vous m'oblige, non pas à vous instruire, 
car vous n'avez pas besoin de maître, mais à vous avertir de 
ne pas oublier ce que vous savez déjà, de le pratiquer, ou 
même de travailler à le mieux savoir. Songez que vous allez 
dans l'Achaïe, c'est à dire dans la véritable, dans la pure 
Grèce, où, selon l'opinion commune, la civilisation, les 
lettres, l'agriculture même ont pris naissance; songez que 
vous allez gouverner des cités libres, c'est à dire des hommes 
vraiment dignes du nom d'hommes, des hommes hbres par 
excellence, dont les vertus, les bienfaits, les alliances, les 
traités, la religion ont eu pour principal objet la conser- 
vation du plus beau droit que nous tenions de la nature... 
Je dirai plus : vous avez à vous mesurer avec vous-même. 
Vous avez à soutenir l'excellente réputation que vous avez 
acquise en Bithynie dans la charge de questeur , l'estime du 
prince, l'honneur que vous ont fait les charges de tribun, de 
préteur, et enfin cette légation, qui est pour ainsi dire une 
récompense... " 

Il écrit à Tiron ' : 

" Il vient de se passer une chose qui intéresse grandement 
ceux qui sont destinés au gouvernement des provinces et 
qui se livrent aveuglément à leurs amis... Je vous écris ceci 



* Lettres, IV, 8. 

* Id., Vni, 24. 
» Jd,, VI, 22. 
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pour VOUS avertir que dans le gouvernement où vous êtes 
appelé, vous devez compter sur vous-même plus que sur 
tout autre, et en môme temps pour vous apprendre que si 
Von venait d vous tromper, ce qu'à Dieu ne plaise, vous avez 
ici un vengeur tout prêt. Mais prenez garde de n'en avoir 
pas besoin, car il est moins satisfaisant d'être vengé que 
fâcheux d'être trompé. " 

Ailleurs*, il écrit au même ami : 

" Continuez, car je m'en informe, de rendre la justice aux 
provinciaux avec beaucoup d'humanité. " 

Il parle, on le voit, en homme dont la position est supé- 
rieure à celle de ses amis, qui est au centre des affaires, à 
Rome, et qui ne songe pas à s'en éloigner. 

Ce n'étaient point seulement les avantages de sa situation 
politique qui le retenaient à Rome; ce qu'il avait à cœur 
surtout, c'était le soin de sa gloire littéraire. On le volt dans 
presque toutes ses lettres. 

** Vous me demandez ce que je fais, écrit-il à Saturninus : 
je me livre aux occupations que vous connaissez, je m'em- 
ploi(î pour mes amis, je donne quelques heures à l'étude. 
C()mhi(în il me serait plus doux de les y consacrer toutes^!" 
il avait rambitioii d*égaler dans l'art oratoire Démosthènes 
(»t (jcéroii; il voulait être un Thraséas^. On constate avec 
(|uels senlimciits de contentement il parle "des transports 
d'aïliniratioîi do ses auditeurs, de leurs applaudissements et 
(1(^ leur silence même, causé par l'attention et l'impatience 
d'enteiidnî la (in du discours^! " En tel cas, où trouver un 
auditoire» |)ar(ûl au Sénat? Où trouver ailleurs qu'à Rome 
des amis dont les suffrages lui fussent si précieux? 

1 Lettrée, IX, 5. 

• Id., vu, 15; I, 10. 

» 7rf., I, 2;1V, 8; VI, 29. 

♦ Id., II, 10. 
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Pline n avait donc aucun intérêt à accepter le gouverne- 
ment de Bithynie. Aussi il en aurait été, dit-on, chargé 
malgré lui. Mais de quel droit et pour quels motifs le prince 
ou le Sénat lui aurait-il imposé cet exil ? 

Pline était au nombre des amis et des conseillers de 
Trajan*. Celui-ci devait, ce semble, le garder près de lui 
quand il séjournait en Italie ; et quand il s'absentait, il devait 
tenir encore à laisser à Rome un homme qui était tout à 
son dévouement et en même temps si influent dans le Sénat. 

Des circonstances exceptionnelles auraient donc seules pu 
motiver le départ de Pline pour la Bithynie. 

Tillemont* nous dit : '^11 y avait été envoyé exprès parce 
qu'il y avait beaucoup de choses à' réformer, et Trajan crut 
avoir fait une grande grâce à ces peuples de le choisir pour 
les gouverner. Aussi croit-on qu'il y fut moins comme 
simple gouverneur que comme un commissaire extraordi- 
naire, avec un pouvoir particulier. " 

Mais en pareil cas la mission de Pline ne pouvait être de 
longue durée; après l'avoir accomplie, il devait se hâter de 
rentrer à Rome ; et d'autre part s'il avait eu quelque mission 
importante et délicate à remplir, il l'aurait fait connaître. Or 
sa correspondance avec Trajan nous montre, au contraire, 
qu'il n'aurait eu à s'occuper que d'infimes détails, et que son 
séjour en Asie se serait prolongé au moins dix-huit mois. 
Donc l'hypothèse de Tillemont est toute gratuite et ne saurait 
servir à expliquer comment Pline aurait été envoyé en Asie. 

1\ faut de plus remarquer que si Pline n'avait pu avoir ni 



^ Lettres, H, 2. On voit, dans la séance du Sénat où il porta la parole contre 
Priscus, Trajan le faire avertir de ménager sa poitrine et ses forces. — IV, 22 : 
*' Interfui principis optimi cognitioni in consilinm assumptus." — VI, 31 : " Evoca- 
tus in consilium a Caesare nostro ad Centumcellas... Adhibebamur quotidie 
coenae. Sed mihi, ut gravitas cognitionum, consilii honor, etc. " 

• Hiitoire des Empereurs, t. II : Trajan, art. 15, 
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désir ni intérêt à quitter Rome, il semble qu'aucun consu- 
laire n'aurait été moins propre que lui à être envoyé en 
Bithynie. S'il eût fallu sévir, ce n'était point évidemment son 
affaire; s'il eût fallu pacifier, concilier, convaincre, celui qui 
en deux circonstances mémorables avait pris parti contre 
les Bithyniens devant le Sénat et le Prince, n'était point 
l'homme indiqué pour la circonstance. 

Cependant rien n'est plus brutal qu'un fait; et quand il est 
certain, parfaitement établi, rien ne saurait prévaloir contre 
lui; qu'on puisse ou non l'expliquer, il faut l'admettre. 

Demandons-nous donc s'il est des autorités qui établissent 
que Pline ait été gouverneur de Bithynie. 

Les auteurs de V Histoire Auguste n'en disent pas un seul 
mot. On n'en trouve aucune trace dans l'abrégé de V Histoire 
romaine de Dion Cassius (ju'a fait Xiphilin. Or, le moine 
grec n'aurait certainement pas omis de l'apporter ce que 
Dion aurait dit d'un personnaj^e devenu célèbre dans l'Église 
chrétienne; et d'autre part, si Pline avait eu à remplir une 
mission dans la province natale de Dion, celui-ci ne l'aunût 
point passé sous silence. Rnj)pelons-nous, en effet, en quels 
termes il parle do Sovei'us. "Quant à Severus, dit-il *, 
Hadrien l'envoya en Rithynie qui n'avait point besoin d'une 
armée, mais d'un gouverneur juste et sage. Severus, qui 
possédait toutes ces qualités, régla et administra les affaires 
publiques et privées des Bithyniens avec tant de succès que 
nous nous souvenoiis encore de lai. Le Sénat reçut alors la 
Pamphylie en échange de la Bithynie, " 

Tous les historiens profanes sont muets au sujet du pro- 
consulat de Pline. Il n'en est question que dans les écrivains 
ecclésiastiques. 

»/{i«(.ram.,LXIX, li. 
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TertuUien est le premier qui ait parlé de la lettre de Pline 
à Trajan et de la réponse du prince. Mais il n'a point fait 
connaître la province qu'il administrait, ni en quelle qualité 
il s'y trouvait. Il se borne à dire, nous l'avons vu : Cum 
provinciam regeret. Il a donc ignoré le nom de la province 
où se passaient des événements si gi'aves à tant d'yards 
pour la religion chrétienne. Nul doute, en effet, que, s'il l'eût 
connue, il l'aurait nommée. Mais alors, comment admettre 
qu'il ait eu sous les yeux le texte de la lettre sans savoir 
dans quelles circonstances elle aurait été adressée à Trajan? 
Il est ainsi évident que TertuUien n'a pas été précis à 
dessein et que le document dont il parle n'a existé que dans 
son imagination- Il invoquait probîiblement le nom de Pline 
parce que, après les condamnations que celui-ci avait fait 
prononcer contre les proconsuls de l'Afrique et de la Bétique, 
il était resté dans la mémoire des Carthaginois comme un 
illustre et vénéré patron. 

Avant TertuUien, en effet, Justin n'avait pas dit un mot 
de cette affaire. 

Après lui, Eusèbe, dans son Histoire ecclésiastique, fait à 
son tour mention de la lettre de Pline et de la réponse de 
Trajan ^ Or, que dit -il à ce sujet? Il se borne à traduire 
littéralement ce qu'avait écrit TertuUien, qu'il qualifie à cette 
occasion de jurisconsulte romain distingué; il n'y ajoute pas 
le moindre renseignement supplémentaire. Il appelle Pline 
le plus illustre d'entre les gouverneurs de province^ ci; 
nxivtov Sexsuv^ov ÏT.\r^^\}.i^zxzz^ Tf;Y£|i.dv(i)v ; mais il ignore complè- 
tement quelle province il administrait, en quel point de 
l'empire avaient eu lieu les faits qu'il rapportait sur la foi du 
docteur carthaginois. 

Eusèbe avait cependant séjourné en Bithynie, assisté au 

^ Histoire ecclésiastique, liv. UI, ch. 33. 
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concile de Nicée ; il se préoccupait sans doute alors de réunir 
des documents pour son Histoire ecclésiastiqtie. Il n'existait 
donc dans la contrée aucune tradition dans les municipalités, 
aucune légende dans les Églises au sujet de la mission de 
Pline. 

Saint Augustin, qui avait assez longtemps séjourné à 
Milan, qui y avait pi-ofessé la rhétorique, qui s'était lié 
d amitié avec saint Ambroise, pour qui Pline n'était pas un 
inconnu et qui certainement avait eu dans ses leçons à parl^ 
de lui, saint Augustin ne dit pas un mot de son proconsulat 
en Asie ni de sa lettre à Trajan. 

Orose, qui fut Tami de saint Augustin et de saint Jérôme et 
qui, après avoir parcouru TAsie-Mineure, rédigea sous l'ins- 
piration et sous les yeux de Tévêque d'Hippone ses Historiae 
adversus paganos, Orose n'en sait pas plus que son maître. 
Comme Eusèbe, il ne peut que citer Tertullien; il ignore 
dans quelle province se seraient passés les faits qui auraient 
donné lieu à la lettre de Pline et à la réponse de Trajan*. 

Ainsi, le proconsulat de Pline en Bitliynie, ce fait qui 
serait d'une si grande importance dans sa vie, a été complète- 
ment ignoré des historiens profanes et des écrivains ecclé- 
siastiques. Il n'a été révélé que par la publication de cette 
correspondance avec Trajan, qui, à la surprise des savants, 
fut faite à la fin du xv® siècle par des imprimeurs de Venise. 
C'est le seul témoignage qu'on puisse invoquer à son appui, 

1 Pauli Orosii Adversus paganos historiae, liv. VII, ch. il : " In persequendis 
sane Christianis errore deccptus, tertius a Nerone cum passim repertos cogi ad 
sacrificandum idolis, ac detrcclanles intcrfici praecepisset, pluriinique interfice- 
rentur, Plinii Sccundi, qui inler caetcros judices persocutor dalus fucrat, relatu 
admonitus coshomines praeler confessioncin Christi honostaque coiivcnticula nihil 
oonlrarium romanis Icgibiis faccro, fiducia sane innocentis confessionis nemini 
morte gravem ac foriiiidolosam videri, rescriplis illico lenioribus temperavit 
edictu." 
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' et ce témoignage, on en conviendra, ne saurait suffire pour 
en établir la certitude. 



LES INSCRIPTIONS RELATIVES A PLINE LE JEUNE 

Comptez-vous donc pour rien, nous dira-t-on, les inscrip- 
tions gravées sur le marbre en l'honneur de Pline par ses 
contemporains, et qui établissent qu'il fut propréteur du 
Pont? 

Nous allons examiner cette question. 

Dans les anciennes éditions des Lettres de Pline, dans 
celles du xvi* et du xvii« siècle, figurait généralement l'ins- 
cription suivante accompagnée de sa notice : 

Mediolani in aede divi Ambrosii in arca lapidea ex tabulis confractis. 

C • PLINIUS L • F • O • V • F • * CAECILIUS 

AUGVR LEGAT • PROP • PR • PROVINCIAE PONT... 

CONSULARI POTESTATE IN EAM PROVINCIAM ET... 

IMP • CAESAR • NERVA TRAIANO AUG • GERM • 

CURATOR ALVEI TIBERIS ET RIPARUM ET 

PRAEF • AERARI • SATVRNI PRAEF • AERARI MIL 

QUAESTOR • IMP • SEVIR EQVITVM... 

TRIB • MILIT • LEG • ÎÏÏ GALLICAE 

X VIR • STLITIB • IVDICAND • THERM... 

ADIECTIS IN ORNATVM HS CGC AMPLIUS IN TUTELA HS CC TFI • 

— LIBERTOR • SVORVM NOMIN • HS 



XVIII LXVI DCLVI REI... 

INCREMENT • POSTEA AD EPULUM PLEB • URBAN • VOLVIT PERTIN... 

AMPLIUS DEDIT IN ALIMENT • PUEROR • ET PUEL 

LAR • PLEB • URB • HS 



CGC • IN TUTELAM BYBLIOTHECAE HS C 

Examinons-en les termes. 

"On voit, dit à ce sujet Tillemont*, par l'inscription qui 
est au commencement de ses œuvres, qu'il fut envoyé gou- 

* De la tribu Oufentina. 

» Hiitoire des Empereurs, t. II : Trajan, art. 15. 



120 l'ERSKClTION DES CHRÉTIEXS SOLS NÉRON. 

veinoi" le Pont en qualité non do proconsul comme Julius 
Ikissius et d'autres, mais «1»' lieutenant et de propréieur 
avec lu puissance consulaire. Cesst à dire qu'il n'eut pas ce 
pouveriienient par le sort connne envoyé par le Sénat, mais 
(juil fut tlioisi et coniniis par lenipei^eur, comme cela parait 
en effet par plusieurs de ses lettres. 

" La même ha^cription ne le qualifie gouverneur que du 
Ponl, et l'on voit par plusieurs de ses lettres qu'il comman- 
dait dans cette province: mais la plupart pai-lent de la 
Hithynie rni, dus qu'il fut entré, il manda à Trajan qu'il était 
airivé dans son ^gouvernement. Ainsi il «gouvernait l'un et 
l'aiitre, et Ton remarque en effet que ces deux pays n'avaient 
<:ommunément (jue le même «gouverneur. La ville même 
(le Byzaiwe élail comprise thnis sa commission, quoiqu'il 
paraisse quelle reconnaissait ordinairement le gouverneur 
de Mésie, " 

Nous remarquerons cKabord dans cette inscription que 
Pline y est qualifié d'administrateur du Pont, alors que le 
Ponl ne formait (pTune annexe de la Bithynie*, qui cons^ 
tituait la j)arlie principale, la plus inq)ortante <le la circons- 
rription formant la province administrative. 

Puis l'allention ne i)eut manquer d'être attiœe sur la 
(|ualilé de propiéteur qui est donnée à Pline. 

11 v avait, on le sait, deux sortes de provinces dans 
rciiipiic loiiuiin : celles qui relevaient du Prince et celles 
qui l'cicvuicnl du Sénat. 

J.»' IV'ic qui était dési<ïi)é pour le gouvernement d'une 
prcniiKHî sénatoriale i)r('nait le titre de procotisul, portait le 
latichivc, uiurchait précédé de douze licteurs avec leurs 
haches sui- les faisceaux, et dès qu'il avait franchi le pomoe- 

* Straboii, Géoijmphie, XU, 3. 
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rium, il avait le droit d'étaler toutes les marques de sa 
dignité. 

Les gouverneurs des provinces impériales n'étaient point 
d'aussi grands personnages. Ils ne portaient que le titre de 
propréteurs, même s'ils avaient été consuls; cinq licteurs 
seulement marchaient devant eux; encore ne pouvaient-ils 
les avoir que dans leur départements 

Le propréteur était nommé par le Prince et soumis direc- 
tement à son autorité. Le proconsul était désigné par le sort 
entre les sénateurs qui remplissaient certaines conditions 
déterminées et formaient un groupe dans le Sénat*. Il 
n'avait de compte à rendre de son administration qu'à ses 
pairs, à sa sortie de charge, sur les plaintes qu'auraient 
formulées les habitants. Si l'intervention du Prince, pour ou 
contre lui, était parfois décisive dans le débat, ce n'était 
qu'en sa qualité de chef de l'ordre sénatorial. 

Or, la Bithynie constituait une province sénatoriale', la 
dixième, et ses gouverneurs en conséquence prenaient le 
titre et les attributions de proco7isul. C'est ainsi que dans 
Tacite nous voyons Pétrone qualifié de proconsul de Bithy- 
nie; Pline lui-même donne ce titre à Varenus^; et l'on peut 
voir que les gouverneurs qui lui auraient succédé sont aussi 
des proconsuls. Ce ne fut que sous Adrien que la Bithynie 
passa sous l'administration du Prince par voie d'échange; 
en prenant la Bithynie il donna la Pamphylie au Sénat ^. 

On est donc amené à supposer que ce fut par une mesure 
exceptionnelle que Pline aurait été envoyé en mission dans 

* Victor Durny, Uiatoire des Romains, t. III, ch. 40. 

* Pline, Lettres, II, 12. Ainsi Priscus, sur la motion d'Ac. Nen'a, fut exclu du par- 
tage des gouvernements. " In sortitione provinciae rationem ejus non habendam.'* 

* Strabon, Géographie, XVII, 3 ; AsxaTïjv $à BiOuv^otv ne-rà tf,; OpoTcovriSo; xa\ 

* Tacite, Ann., XVI, 18. — Pline, Lettres, V, 20. 

* Dion Cassius, Hist. rom,, LXIX, 14, cité page 122. 



128 PERSÉCUTION DES CHRÉTIENS SOUS NÉRON. 

une province sénatoriale avec la qualité de propréteur. Mais 
alors, pourquoi cela? dans quel but? 

Si la Bithynie, en effet, réclamait la présence d'un com- 
missaire extraordinaire, — et, notons-le, ce n'est qu'une 
hypothèse gratuite pour essayer d'expliquer la mission de 
Pline, — qu'était-il besoin d'amoindrir le titre du délégué, 
d'empiéter sur les droits du Sénat? Pline y aurait-il consenti? 
Ecouté d'ailleurs et influent comme il Tétait dans la Curie et 
d'autre part ami de Trajan, rien n'eût été plus aisé qu'une 
entente entre le Prince et les Pères conscrits pour l'envoi 
de Pline en qualité de délégué sénatorial ou de proconsul. 

On ne sauniit, on le voit, expliquer d'une façon pleine- 
ment satisfaisante comment la qualification de propréteur 
aurait pu être attachée à la personnalité de Pline à l'époque 
et dans les circonstances où il aurait reçu sa mission. 

Il faut encore remarquer que dans cette énumération si 
détaillée des dignités de Pline, il n'est point fait mention de 
son plus important titre d'honneur, de celui dont se qualifiait 
avant tout un Romain, nous voulons dire le titre de consul. 
Or jamais, dans une inscription gravée sur le marbre en 
l'honneur de Pline par un Romain, fùt-il du iv« siècle, une 
pareille omission n'eût été commise. 

Cette inscription ne saurait donc manquer de nous paraître 
dès l'abord quelque peu suspecte. 

Les autres parties n'offrent pas moins de difficultés à 
résoudre. On y voit, en effet, énumérés de nombreux legs 
ou dons pour la construction de bains et de portiques, pour 
l'entretien d'établissements de bienfaisance, pour la fondation 
d'une bibliothèque. A quelle ville auraient été accordées de 
telles libéralités? 

Au XV® siècle, toutes les municipalités d'Italie voulaient 
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avoir leur histoire et en tirer vanité *. Dans le désir d'illustrer 
leurs annales, les Milanais affirmaient que leur cité avait 
été Tobjet de la sympathique générosité de Pline; et ils 
appuyaient leurs prétentions sur les termes de cette inscrip- 
tion qui, trouvée sur leur* propre sol, ne saurait, disaient-ils, 
désigner aucune autre ville. 

De là, gi'ande et ardente querelle soulevée par Côme. Ses 
habitants soutenaient que Pline fut trop bon patriote pour 
combler Milan de tant de faveurs aux dépens de son lieu 
de naissance, et que les dons mentionnés dans Tinscriplion 
devaient concerner Corne; ils prétendaient que le marbre 
avait été transporté de chez eux à Milan, soit à la suite 
d'une guerre où les Milanais vainqueurs mirent leur ville à 
contribution, soit que les Milanais Teussent acheté avec 
d'autres pierres et marbres qu'ils tiraient ordinairement de 
leur contrée. 

Les Milanais répondaient que la pierre était d'une gran- 
deui" ti'op considérable pour avoir été transportée de Come à 
Milan; que Tinscription ne pouvait concerner Côme, attendu 
que cette ville n'avait jamais été dans l'antiquité qu'une 
bouî'gade, tandis que Milan possédait, ainsi que le déclare 
Ausone^, un temple monumental, des thermes importants, 
uye grande bibliothèque. 

Cette querelle a duré deux siècles; et, quoique à regret, 
les Milanais ont cependant fini par abandoimer la lutte et 
admettre que la pierre avait été apportée de Come^. Mais 
si leurs prétentions étaient injustifiables, les raisons qu'ils 
avaient opposées aux revendications de Come n'en conser- 
vent pas moins toute leur valeur. 

* Tiraboschi, Storia délia litteratura italiana, t. VU, lib. L 

* Ausoiip, Clarae urbes: Mediolanum. 

* Tiraboschi, StoHadella litteratura italiana, t. VU, lib. I, c. 5 : Scoprimonto e 
Raccolte d'antichità. — Maurizio Monti, Storia di Como. Como, 1829, 1. 1, p.9C-l(Ki. 
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Avons-nous donc là une inscription vraiment antique el 
d'un«^ authenticité certaine? Nous ne le croyons pas. Elle 
semble n'avoir eu de raison d'être que de semr d'appui aux 
prétentions historiques de Milan. 

Quand, en effet, on veut examiner la pierre, savoir d'où 
elle aurait élé tiiée, vérifier l'exactitude de la transcription, 
((u'apprend-on? 

(lelle |)ierre si précieuse pour la ville, qui était l'objet de 
contestations entre savants, dont on parlait sans cesse, qui 
était confiée à la },^ard(^ du dei-^^é de la cathédrale, a disparu! 
i^ fatalité s attacherait donc à tout ce qui touche les preuves 
de la niission de Pline en Hithvnie! 

On est ainsi réduit à se contenter des témoignages des 
personnels ([ui déclarent avoir lu C(»tte inscription et en avoir 
pris copie. Vuyons-les. 

Tristano (lalchi, dans son Histoire de Milan ^^ écrite vers 
Tan ITyOO, jirétendait (|u\»lle était ainsi conçue ^ : 

L • riiNlVS • l • F • AVOVK O • V • h • C ACC II I • PR • 

lE.iM • PROCONSVLAKI PROVINCIAE • PON 

r ^TIMAFl • I.NU' • l AFSAR IN • FAM • PROVINCIA.M 

N£:.\ A • CVnAlOK • AIVFI '■ F • THAIANO • A\ • CFR- 

r : • } Il \ l F • A H-. A R I I \ Nt A F R i S • El • k I P A R V M 

S V: • O-^f^'f'-^R • IMi' ', IM • PKAFF • AFR^RI! • V.ll 

ADlf:: S -IN SF • VIR • Ei^VlIVM 

l:.S • IN • rVTELAM • liHFK-' IIH • l\nu ANS • THFRA 

T'^RVM • >Vor.\.M • H-.)M u.<N\rVM • HS ' CC * H> • CC 

FVFSr • P.^STFA • AI'» • IPV- I • T • l • * 

LVM • S • Vi:->\V ■ AlIMENF^ HS • \\!.; • l\V! • DCLXVI 

f \ EF. I • N • r \ i F l A V. RI 

n H. l I <_• T H r l F H • \ R iï A N • \ O l V I T 

rfRi:N • ir • pviliarvm 

tlFP • \RP\N • HS • CAFS 

HS • r 

Plus tard, vers l.VJ."), Andréa Alciati publia une nouvelle 
Histoire de Milatt^^ dans hupielle il réunit un certain nombre 

* Uiitoriae patv'me lil»ii XX. 

* hapiè» Moiiti, loc. cit., notf. 

^ Hei'um patria*\ xeu Historiae Medinlanensis, libri IV. 
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d'inscriptions relatives à la ville, et parmi elles se trouvait 
celle de Pline. Il en donnait une copie qui se rapproche 
sensiblement de celle dont nous avons donné le texte plus 
haut. 11 n'y a donc pas heu de la reproduire ici. 

On ne pouvait s'empêcher de remarquer des différences 
assez notables entre la transcription de Calchi et la sienne. 
La première n'offrait en bien des cas aucun sens; celle 
d'Alciati, au contraire, paraissait claire. Il se flattait, en 
effet, d'avoir par d'habiles conjectures réussi à la donner 
parfaite et achevée ^ 

Dans son Histoire de la liltéralure italienne, Tiraboschi 
avait d'abord écrit que la découverte de cotte inscription 
devait être attiibuée à Calchi. Mais il recoiuiut plus tard^, 
dans une des éditions suivantes, ({u'Ottavio Ijoari de Ferrare, 
dans un mémoire publié en 1773 à l'encontre de son opinion, 
avait établi que c'était Cyriaque d' Aucune qui le premier 
l'avait fait connaître. C'est aussi ce qu'établit Olivieri dans ses 
Commentaires sur les inscriptions lecueillies par Cyriaque 3. 

Quoique en effet Alciati se soit vanté d'avoir le premier lu 
clairement l'inscription de l'église Saint-Ambroise, sa version 
se trouve presque conforme à celle de Cyriaque. Oi' Alciati 
n'ignorait pas et ne pouvait ignorer le texte de celui-ci, et il 
est par suite à présumer qu'il s'en est servi plus que de ses 
propres yeux et de son savoir pour donner sa copie. 

Aussi M. Mommsen^ laisse de côté les témoignages de 
Calchi et d'Alciati et accorde toute préférence à Cyriaque. 

D'autre part si, laissant de coté l'interprétation plus ou 



* Tiraboschi, loc. cit,: " L' Alciati, corne egli stesso confessa, a forza di conghiot- 
ture la diedc intera e finita.*' 

* Tiraboschi, loc. cit., note. 

3 Annibale Olivieri dcgli Abbati, Comentariorum Cyriaci Anconitani nova 
fragmenta. 

* Mominsen, loc. cit., p. 111 et 112. 
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moins arbitraire du texte, on passe à une question plus 
simple, si Ton demande à ceux qui prétendent avoir vu la 
pierre qui contenait cette inscription, où elle se trouvait 
exactement, comment elle était, quelle était sa grandeur, 
quel était son état de conservation, on reçoit des réponses 
peu concordantes*. 

Toutefois ces autours s'accordaient à dire que la table 
était brisée et on même temps ils doolaraiont ou laissaient 
du moins enliMidre que les morceaux qu'ils avaient eus en 
mains, conslituaiont la tablo complote, et (lu'ils avaient de 
la sorte pu rétablir Tinli^ralité du texte. 

M. Momms(»n cependant suppose que doux autres mor- 
ceaux avaient drt oxistoi* autrefois, et apportant à son tour 
des l'octilications et additions, croit pouvoir, avec sa i'ompé- 
tenco on pareille matière, rétablir ainsi Tinscription : 



C- PLIMIVS • l • F 
AVCVR . LEGAT • PRO 
CONSVLARI » POTtSTA 
IMP • CAESAR » NERVA . T 
CVRATOR . ALV t I • TI 



OVF • CAECILIVS 
PR • PROVINCIAF • PON 
r*. IN EAM- PROVINCIAME 



*ERIS • FT 



KIPARVM 



teennmui ••«. 

t i 9 t è i t k p u i » M 
t, c. a ^ 



RAIANO • AVC • GERMAN 4e ù i • et c o m i ê tuê 



PRAEF • AERARI » SATVrM . PRAEF • AERARl • MILK f. 
Q^V A E S T O R . I M P S F V I R • L Q V I T V M 
TRIB . MILIT • L E G irf< • GALLICAt 



ET- PVELLAR PLEB VRBAN HS;4l item àfbliothtfam tt 
CAE . HS • C 



€ i ë e ë r. s' r *« 

p r. trié. p t 

9 ti i r i t l i 



TIB • IVDICAND - THERM|Cf $it Ut 
ORNATVM • HS • CGC 

44S ce • T • F • I ittm In mlimintë 

H* « (xvïÏÏICXVlBCLXVlREIp. Itfêma, fuorum ^•rREMENT POSTEAAD-EPVLVÎI 

fIFB VRBAN VOLVITPERTIN«r# ittm «rf»«SDEDITINAUMENT PVERO» 



A D I E C T 1 S • IN 

tt to ««jiLIVS < IN • TVTELAw 

II5ERTOR SVORVM HOMN C 



IN TVTELAM BYBLIOTHE 



M. Mommson montre ainsi ((uïi ses veux une telle ins- 
ci'iption n'a pu avoir* été rédijxéo on la forme où elle nous 

* M. Mommsen, ioc. cit., p. 110 ot IH, roproduil à ce sujet les téinoi^rnag^ <j^ 
Cyriaque, Alciati, Martanuova, Anoiiyiiius Luulensis, Anonvmus Valerii. 
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avait été donnée, qu'elle aurait besoin d'être modifiée pour 
revêtir le caractère d'exactitude et d'authenticité. 

Mais en partant, comme il le fait, de cette proposition qu'il 
regarde comme acquise, que Pline a été gouverneur du 
Pont et de la Bithynie, et nous faisant connaître ce qu'à ses 
yeux Tinscription en tel cas aurait dû contenir, M. Mommsen 
renverse, croyons-nous, la question. Avant de donner un 
supplément au texte pour le rendre plus complet et moins 
incorrect, il faut déterminer quelle est la confiance que 
mérite l'inscription. 

Il est donc nécessaire de nous enquérir de la valeur 
morale des hommes aux seuls témoignages desquels nous 
sommes réduits à faire appel. 

Pour ce (jui est de Cyriaque d'Ancône, nombre d'inscrip- 
tions et de renseignements archéologiques qu'il disait avoir 
relevés sur les lieux qu'il avait visités, ont été reconnus faux 
ou imaginaires. Même dans ses relations de voyage, on a 
constaté qu'il n'a pu se trouver aux lieux qu'il indique, et y 
rencontrer les personnages dont il ftiit mention. 

Parmi les inscriptions fausses qu'on lui doit, une des plus 
célèbres est celle qu'il disait avoir trouvée dans un village 
au fond de TEspagne et qui est reproduite dans Gruter^ 

Jn ruinis pagi Marquesiae in Lusitania, 

NERONI C • L • CAIS 

AU G • PONT • MAX • 

OB • PROVINC • LATRONIB • 

ET HIS QUI NOVAM 

GENERI HUM • SUPER 

STITION • INCULCAB 

PURGATAM • 

On en tirait la preuve de la réalité de deux faits affirmés 
par les traditions ecclésiastiques et aussi contraires l'un que 

t Gruter, p. 238, ri" 9. 
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Tautre à la vraisemblance : savoir, en premier lieu, que déjà 
sous Néron le christianisme était répandu en Espagne, et 
en second lieu, qu'il y eut un édit pour la mise à mort des 
chrétiens dans toutes les provinces de Tempire. 

A ce sujet Gibbon écrit* : "Cette inscription est évidem- 
ment fausse et reconnue pour telle. Klle est de l'invention 
de ce célèbre imposteur Curiaque d'Ancône, qui voulut 
flatter les préjugés et l'orgueil des Espagnols, '' 

Mais ce n'est pas seulement (libbon ([ui pense ainsi de la 
confiance que mérite Cyria<iue. L'historien espagnol Juan 
de Ferrei'as ne le juge pas autrcMUCMit. Profondéinent reli- 
gieux, il était de ceux qui estiment qu'on ne doit ponit 
tenter de mettre la fraude et le mensonge au service de la 
foi. Il écrit- : 

"Il parait vraiscMnbluble, suivant Morales, Uaronius et 
d'autrc^s, qu'tMi Tan 05 Técht de i)ersécution de Nérou fut 
appoi'té en Espagne», où il y eut beaucoup de martyrs. Cîes 
auteurs fon<lent leur sentiment sur une inscription que 
portait une [)ierre ou colonne de marbre trouvée à Clunia, 
(]ui est à la Coropie-du-Cf)mte, près d'Osma, ou à Mara- 
messar, à ce ([ue i)rétend Padilla. Le titre de Finscription 
était : A Xéron Claude Auguste, souverain pontifcy pour 
avoir purgé la province de voleurs et de gens qui avaient 
introduit sur la terre la )touveUe superstition. Tel est le 
nom que les Gentils donnai(Mit alors à la reliLrion chrétienne. 

" Quoique j'avance axi sjir l'autorité de Moi'alès, je ne 
puis yn'empcclirr d'observer (jue Cgrille d'Anrônc fut le 
premier qui publia cette inscription et que c'est de lui que 

* Histoire de ht drcadenci' et de Ux chitti' de VKnijtirr romain, c^liap. XVI : 
** ...Is a inanifost and ackiio\vl<»(ii,'('d roryery fontrive»! l»y that noted impostor 
Cyriacus of Ancona. " 

* Juan de Ferreras, Histoire générale d' Espagne, 2« partie, sect. 1'"'', traduct. 
de d'Herinilly, t. 1, p. 192; Paris. 1751. 
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les autres l'ont tirée; mais comme la foi de cet écrivain 

EST suspecte au JUGEMENT DE TOUS LES SAVANTS, qUe d'ail- 

leurs il n'y a ni vestige ni souvenir de cette inscription dans 
les lieux où Von dit qu'elle s'est trouvée, et qu'on ne sait où 
la prendre à présent, chacun peut en porter le jugement 
qu'il voudra. " 

Tiraboschi et tous ceux qui se montrent indulgents pour 
Cyriaque, ne peuvent qu'invoquer en sa faveur des circons- 
tances atténuantes, et demander qu'on croie qu'il s'est 
trompé sans intention frauduleuse. 

Mais parmi ses contemporains, Antonio Agostini, Filippo 
délia Torre, Poggio, Candido Decembrio et autres ne le 
jugeaient pas moins sévèrement que Gibbon. Philippe-Marie 
Visconli, séduit d'abord par ses récits, se montra très géné- 
reux à son égard; mais, désabusé ensuite sur son comi)te, 
le reçut fort mal et le chassa quand il se présenta une 
seconde fois à la cour de Milan*. 

Trouvons-nous dans Calclii et dans Alciati des cautions 
sérieuses de Cyriaque? 

Nous ne parlons pas de Giovanni Marcanuova, qui a 
également reproduit l'inscription. Il ne fut qu'un compila- 
teur, ainsi que l'établit Tiraboschi^. - 

Monti^ déclare, en accord avec Tiraboschi, que Calchi lui 
parait, précisément à cause des délauts de son texte, avoir 
été sincère, et qu'on doit lui accorder plus de conliance qu'à 
Alciati. 

Nous avons peu de renseignements sur cet historien^; 
mais pour qui connaît les passions locales qui agitaient de 
son temps toutes les villes d'Italie, leurs rivalités, l'orgueil 

* Tiraboschi, Storia délia litteratiira ilaliana. 
' Loc. cit.f t. VI, lib. 1, V. 5, § 15. 

3 Monti, loc. c, note : " É manifesto che più al Calchi che ail' Alciati si dee fede." 

* Tiraboschi, loc. cit., t. VI, part. Il, lib. Ill, c. 1, § 55. 
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municipal qui animait les Milanais, la ]*enommée qu'acqué- 
raient dans la grande cité lombarde ceux qui flattaient sa 
vanité, le titre seul de Touvi'age de Calclii, Histoi*ia patriocy 
nous montre que le zùle patriolicjue n'a pu lui laisser toute 
la clairvoyance et la sincérité désirables K 

Les mêmes sentiments animaient éj^^alenjcnt Alciali; lui 
aussi voulut faire une glorification de Milan dans son Historia 
palriae. D'autre part, si Ton ne saurait refuser de i-econ- 
naître son savoir, sa connaissance du droit, on ne peut man- 
quer de convenir qu'il ne fut pas un homme d'un cai'actère 
estimable. " On attribue sa mort, dit Ginguené^, à des excès 
de table auxquels on avoue (pfil était sujet, comme aussi a 
Tamour de Tor^, à Tinconstance et à Torgueil, vices qui ne 
sont pas tous également honteux, mais dont la réunion est 
déplorable chez une aussi grande célébrité. " 

Aucun do ces historiens ne nous olVre, on le voit, des 
gîiranties suffisantes pour être cru sur parole. 

Les rtvueils de (;yriaqiu\ les histoires Milanaises do 
(lalchi (^l (TAlciali, restèrent en manuscrit jusqu'au milieu 
du XVII'' siècle, (le ne fuient donc pas (nix (|ui fir(Mit (rab(u*d 
connaître au i)ublic européen le texte de Tinscription relative 
à Pline. 

Selon M. Monnnsen, elle aurait été hnprimée pouj* la 
pi'emière fois diuis Tédition dci^ Icttit^s (U» Pline <jue donna 
Clataneo en 1505 à Milan. Kn ce cas, Alciati, n'ayant aloi-s 
que treize ans, n'a pu y étie poui- rien, et Cataneo aurait 

1 r.osf ainsi quo Tirahoschi \w ivcoimaît (ju»» contraint p.ir révid^nce le mal 
fondô des prétentions de Mihni. l't dit (t. H, part. U, lil». UI, c. i) : " lo ancora in 
altro tempo ho pensato rosi (Or. de I\itri(i Histin-iac, p. 17^. ma a dir vero, 
quantunque io dcaideri isinceramenlc di sostenere le glorie di una città, etc." 

5 P. L. (linguené. Histoire littéi-aire d'Italir, t. IH. vh. t>l, p. i09. 

• (k? qu'il trouvait le plus à louer chez son maître Ja^on M«ino, de Pavie, c'était 
d'avoir fuit monter le prix îles consultations d'avocat de t ducats à lU) ducats. 
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tout simplement reproduit la version de Cyriaque. Si* 
M. Mommsen a eu sous les yeux une édition originale où se 
lisait cette inscription, nous n'avons qu'à nous incliner. Mais 
dans le cas contraire, nous croirons qu'il fait erreur, parce 
que tiataneo n'en parle pas dans sa préface. Nous douterons 
même qu'elle ait été imprimée dans l'édition de 1518 de 
Rome, parce (ju'il n'en est pas non plus parlé dans la dédicace 
à Sadolcto, où Cataneo nomme les collaboi-ateurs qui l'ont 
aidé dans son travail et qui furent Thomas Phoedro, Baptista 
Pio et Andréa Alciati*. Il n'aurait certainement point passé 
sous silence la découverte de cette inscription, si importante 
pour la cause qu'il soutenait. 

11 est probable qu'Alciati n'eut à s'en occuper que plus 
tard, lorsqu'il écrivit son histoire de Milan, dans le séjour 
qu'il lit dans celte ville de 1521 à 1528. Or, si le texte de 
Cyriaipie avait été publié, Alciati n'aurait pu se vanter aux 
yeux des Milanais d'avoir, par ses habiles conjectures, 
déchilTré l'inscription qui établissait une page illustre dans 
l'histoire de leur ville. 

Une autre raison milite en faveur de notre sentiment : 
c'est que, selon Ottavio Boari, à l'opinion duquel se range 
Tiraboschi*, la première impression de cette inscription eut 
lieu dans une édition du De interpretandis notis Romano- 
rum de M. Valerius Probus, faite à Venise en 1525. 



* Voir p. 1 1^2, note. — Alciati était aloi*s à Rome, appelé par Sadolcto, qui avait 
été avec lui élève de Jasoii Maiiio. Il allait obtenir, en 1518, une place de profes- 
seur de dn)it à Avignon. 

* Tiraboschi, Storia délia lilteratura italiana, t. II, part. II, lib. III, c. 1, § 9: 
" Questa rnia brève dissertazione ha data occasione al. sig. co. Ottavio Boaii Fer- 
rarese, morto non ha molto in età f^^iovanile, di publicare nel 1773 una assai piû 
diffusa, in cui con molto ardore combatte la niia opinione. E in alcune cose egli 
ha rischiarato questo punto di storia piû ch'io non avt»ssi fatto. Egli lia avvertilo 
che non fu il primo l'Apiani a publicare questa iscrizione; ma che prima di lui 
era essa stato data alla luce in un' edizione délie Note di M. Valerio Probo, fatta 
in Venezia nel 1525," 
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I •. ». 'V > i w :■ 'i!" ni»' '»'ttf» inscription fut placée 

::: - i'- l:"*r's fr Pline, non pas dans 
. :.. i- : [> * '.l'"i lui turent ensuite pu- 
!:^t'> : i":- 1 l'i:-- iir-^. i i[m*'-< ia r-ieiine et celle de Aide. 

'»;;rîuer. m Catimeo ni Aide ne 

;. 'i- iii:»'î- 'lue Pline avait été 

" r :iit pu écrire, sur les 
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:* u i".ii'».'r«l «[u'un intérêt 

■ ::i' i^^i'Mii'hiient à ceux 

■L? "îi.^Qîre li'une si 

' : • v!:y. ceux-ci, nous 

• •' i '^M «-t Sassi* que 

f^-.- :•: Trajan dans la 

"L- 1-1/ ii'jcordé ses 

: i i"^ en appe- 

^ ~ -• -:li- le marbre 
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Nous en mettons la reproduction photogcapliinue sous les 
yeux du lecteur. 




rnoTOoniTBiÉ riB aïkcoito dboqt, i FLOitESCG 



lU) 1»KUSKCUTI0N DKS CHUKTIKNS SOIS NKROX. 

Est-oii londé à voir dans cette table un des fra{]piients de 
celle que (lyiiaijue, (lalchi et Alciali prétendaient avoir eue 
sous les yeuxV Ja*s savants déclarent que les caractères sont 
antiques. Mais si la disposition des mots sur les lignes était 
aussi claire, comment Calclii se serait-il trompé de la sorte en 
plaçant augur sur la première, consniari sur la seconde, etc.? 
Devant des lettres si ntîthMuent formées, comment aurait-il 
pu se produire des diverj^^ences dans l(»ur relèvement? Ccnn- 
ment expliqutM' enfin ([u'on ait retrouvé ce fragment et pas 
les autres? Kt remar(|ut)ns encort* ici la fatalité qui s'attadie 
à tout ce (jui se rapporte» au séjour de Pline en Bithynie ; la 
partie de l'inscription où était mentionnée, dit-on, sa qualité 
de propréleur <lu Pont est précisément au nombre de celles 
qui man(|uent. 

On connaît trois autres insci'iptions relatives à Pline, 
L'une, découverte j>ar Alciati, à Kecchio, petit village près 
de (lonie: /V////, dit-il, quae Ca)t(uariensis pagi villa est, 
i)i scminitn luliani ai\le tmprr reporta^ . Cette pierre fut 
pins tard app<)rl(»e à Milan; iAU' (it partie de la collection 
irAi-cliinli et se Iriaive actiielltMncMit dans la galerie Brera. 
Kn reslitnaiit les l(4tres disparues, M. Monnnsen y lit : 

C • 1' L 1 N I o /. /. 
\' F • c A F c f / I (y 
s F c V N D C-) r O s 
AVC.VR • CVR • ALV - TIB 
t't ripaR n ClOAC • VKB 
rarf . .- IR ^AT PRAFF 
AIR • MIL pr. 1r, pi. IMl» 
SI\1K • FQ_- R • TR • MiL 
lie- III • (.ALL- X- VIRO 
^^L IVOM nivi \-.\\\\ 
VIRCFLLFNn 

* MoiuiiiM'ii, loc. t it., j». h*l». 
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t 

(letlo iîiscriplion est formée, on le voit, de deux parties. 
Ont -elles bien appartenu originairement à la même table? 
Monli* croit devoir n'attribuer à Pline que le premier frag- 
ment. Mais nous n'avons pas à nous occuper ici de cette 
(piestion, ni de celle de savoir si les Vercelliens qui figurent 
sur ce marbre doivent être considérés comme les habitants 
de ranticpie Verceihe, aujourd'hui VerceUi, dans la province 
de Novare, ou ceux d'un village près de Côme, ainsi que le 
piV>tendent les patriotes de cette ville. Ce qu'il nous importe 
de constater t»t «pii est hors de toute discussion, c'est que là 
encore nous trouvons en pn^nière ligne le titre de consul 
dans rémunération des dignités, et il n'y est point question 
de Hithynie, ni de Pont, ni île prociiusulal quelconque. 

Sur une des dalles de la vieille é*glise de Sainte-Marie à 
(Vune, se trouvait, au dire de Penedilo tuovio, rinscription 
suivante : 

IMO 
CXECI 

Kilo conceinait <an^ »iouto Pline: T:.;)i> co i:.i^i:ieiil incon> 
plot ne nou^ appivnd rien sur <^»n compte. 

Tue ,uiliv inscnptiv'!! a été dtVouvoîîe par le n.t^-mr 
IVncdit*^ Tiunuv sa\uîi: p:\:rio:o do C'ir.e. qui a rv-i^' 
eu \\\k\ une ^^^l'vVtK^îi tus ::\>v: ;'^::;u> ie sa vile; 

riA'»»i e'M, ■> '<. '.î-'i.* i'i :rv»i •i.î.rj-ii ^rt-rn:*'-^ 5:'-*^-î»*'*j 

<*\ jCî.^i t\, \ *^« ^. «»..«,.«. *■■*■ *■ — " 1"*~ -C^. . . 

...... - ■ -~- - 
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copie et le rétablissement par M. Mommseu des lettres qui 
manquent : 

c • plInio • L • F • 

QVF CAECILIO 
SECVNDO COS 
AVGCVR ALVEITIBER 
ET RI Par et rloaekv VRB 

A Caïus Plinius lAiciifilius Oiifenlinus Caecilius Secun- 
dus, consul, augur, curator alvei Tiberis et ripàrum et 
cloacarum urbis. 

Dans cette inscription, qui a tous les caractères d'une 
authenticité certaine, on voit figurer parmi les titi*es de 
Pline, en première ligne, la dignité consulaire, et il n'y est 
nullement question de gouvernement de province d'Asie ni 
de proconsulat. 

Quand donc on examine les inscriptions qui ont été 
anciennement gravées sur la pierre en l'honneur de Pline 
dans sa contrée hatale, dans la haute Italie, et qui nous ont 
été conservées, on ne rencontre rien qui puisse faire pré- 
sumer que ses concitoyens, qui étaient si fiers de lui, aient 
eu connaissance de cette mission en Bithynie. Tout concourt 
ainsi à nous faire douter qu'elle ait jamais eu lieu, et que 
Pline puisse être l'auteur de la correspondance avec Trajan 
qui lui est attribuée. 

Le lecteur, nous nous plaisons à le penser, conclura du 
moins avec nous que la lettre à Trajan n'est pas authentique 
et que Pline, pas i)lus que Tacite, ne s'est occupé des 
chrisliani et n'a parlé d'eux. 



CHAPITRE V 

LA COLONIE JUIVE A ROME 

La recherche des incendiaires. — Les Juifs en Palestine. — Les Juifs 

à Rome. — Les Jesséens ou Nasaréens. 



LA RKCIIEIICHE DES INCENDIAIRES 

Néron, nous l'avons vu, n'avait point eu à se justifier d'une 
accusation qui circulait clans le peuple contre lui ; il aurait 
pu, toutefois, vouloir prévenir tout soupçon et montrer 
que le gouvernement savait retrouver et punir d'une façon 
exemplaire les auteurs de l'incendie. 

En ce cas, quels sont ceux qu'avec l'aide de ses partisans 
il offrira à la vindicte publique? 

Prendra-t-il parmi les grands personnages ceux qui le 
détestent et qu'il hait, ceux qui sont ou qui peuvent devenir 
des conspirateurs? Ne serait-ce pas l'occasion de les faire 
périr en les vouant à l'exécration du peuple? S'il le veut, 
les délateurs et les faux témoins ne manqueront pas. Qu'il 
évoque l'affaire à son tribunal ou à celui du Sénat, les accusés 
n'en sortiront pas acquittés et reconnus innocents. 

S'il ne veut pas frapper les grands, parmi les petits, que 
de débiteurs se réjouissaient d'être libérés par la moil de 

10 
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leurs créanciers et la destruction des titres qui constitoaieiit 
leurs dettes! que de gens s'étaient enrichis par des vols 
opérés pendant la confusion causée par l'incendie ! Ceux qui 
en ont retiré profit ou satisfaction ^ ne peuvent-ils pas être 
recherchés et traduits devant le préteur? 1$ fedl eut pro- 
dest. Cinquante malfaiteur'? suffiraient à satisfaire la vindicte 
publique. 

Ce ne seront cependant ni les ennemis du Prince ni les 
voleurs qui porteront la charge du crime. On Aeut que Néron 
ait choisi des Juifs dissidents, ceux de la secte qui sera ulté- 
rieurement appelée chrétienne. Pourquoi donc ceux-ci plutôt 
que d'autres? Que .sont-ils? 

C'étaient, lisons-nous dans les Annales, des gens infâmes 
et détestés de la population. 

Si le peuple de Rome avait les Juifs ou une partie des 
Juifs en abomination, le choix de Néix)n ne pouvait être 
meilleur: il n'aura aucune peine à les faire passer pour 
coupables. Dans l'état d'agitation des esprits, un mot, un 
signe devait suffire pour qu'ils fussent massacrés ou tout au 
moins driioncos aux licteurs pour vive conduits au tribunal 
(lu pivlour. 

Av;iil-on :ni nioyru âge besoin de beaucoup de preuves 
j>()ur ootivaiuciM' h> peuple que les Juifs causaient les épidé- 
ini(»s, (MU|M>is(>iut;n(Mil h^s fontaines et qu'il fallait leur courir 
sus? Ils rlaitMil hais, cola suffisait. En i06<>, fut-il difficile 
do p(M'siia<lor aux Anglais que l'incendie de Londi-es était dû 
aux papislos? (Jut^lquo temps plus tard, en 1678, songea-t-on 
soultMniMU à oonti\Mor los iliMuuioiations de Titus Oatès? Qui 
eût osô (»xprinuM' le tlouto ipio los catholiques voulussent de 
nt)nv(*an hnllor la villo ot avec ollo los navires ancrés dans 
la Tainiso? (Mii oui o<^ô défendre un papiste? Une vie sans 
lai'ho n'i'lail pas une prouve d'iimocenco: au contraire, aux 
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yeux du peuple, plus le papiste était consciencieux, plus 
sûrement il devait être conspirateur. Le gouvernement n'avait 
aucun effort à faire dans la recherche des coupables ou 
des complices; la haine publique en dénonçait plus que les 
prisons n'en pouvaient contenir; aucun supplice ne paraissait 
assez cruel pour eux. 

Cherchons donc d'abord à connaître quels pouvaient être 
les sentiments de la population romaine à l'égard des Juifs 
en général, comment ceux-ci se trouvaient dans la capitale, 
ce qu'ils y faisaient, ce qui aurait pu les empêcher de trou- 
ver dans la grande ville cette patrie commune, communis 
patria, où fusionnaient les étrangers*. Puis nous nous 
demanderons en quoi les Jesséens ou Nazaréens auraient 
pu se distinguer de leurs coreligionnaires. 

LES JUIFS EN PALESTINE 

Pour savoir ce que le Juif pouvait bien venii' faire à Rome, 
il nous faut connaître ce qu'il était, ce qu'il faisait chez lui. 

Habitant les massifs formés par les prolongements du 
Liban, dépourvus de moyens faciles de communication 
avec leurs voisins, les Juifs n'étaient que des montagnards 
grossiers, fanatiques et cruels, vivant de la guerre et du 
brigandage. 

Ainsi nous les peint Josèphe, qui a écrit leur histoire 
panégyrique; ainsi se peignent-ils eux-mêmes dans leurs 
Annales. " Tu appelleras ton fils : Ardent au pillage, Maher- 
sala hacha, c'est Tordre de Dieu, " avait dit leur prophète 
Isaïe^; et leur montrant les récompenses que réservait 
Jéhova à leur foi et à leur fidélité, il s'écriait : " Ephraïm ne 

^ Sénèque, Consolation à Helvia, 6 : *^ Quae velut communis patria potest dici." 
* haïe, Vin, 3. 
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sera plus jaloux de Juda, Juda n'opprimera plus Ephraim, 
mais ils voleront sur les épaules des Philistins vers la mer 
et ils pilleront ensuite les enfants d'Orient^.'' On peut voir 
encore quelles étaient les qualités des héros que célèbrent 
les poèmes des Maccabées et qui soulevaient l'enthousiasme 
du peuple 2. 

La guerre était leur élément. Sans remonter dans l'histoire 
au delà du renversement des Achéménides, on les voit 
s'enrôler dans Tannée d*Alexandre^; puis ils se mettent à la 
solde des dynasties macédoniennes et combattent tantôt pour 
les princes syriens*, tantiH pour ceux d'Egypte*, et peut-être 
à la fois pour les uns et pour les autres, comme au xv* et 
au xvi« siècle on vit les Suisses servir simultanément des 
gouvernements ennemis. 

Quoique nous voyions le roi de Syrie Démétrius offrir une 



« Isaîe, XI, 13, 14, etc. 

« I Maccabées, IV, 2i. — II Macc, VHI, 27; X, 'M à l» : " Ils mirent le feu aux 
portos et aux toui-s et brûlèrent tous ces blasphémateurs. lU pillèrent et ravo- 
gèrent tout dans la place pendant deux jours. Après cela ils bénirent le 
Seigneur, chantèrent des cantiques en son honneur pour les grandes choses 
qu*il avait faites en Israël. " XV, 30 à 37 : La fcHe de Nicanor. 

' llôaitêo (l'Abdèro, cité par Muiik, Palentinet p. 480. 

* / Macr., X, 20, 47. 59; XIII, 40. - Il Macc, VllI, 20. 

* / Macc.f XI, (), 7, 8. — Nous nous sonmit's demandé comment les Juifs a\'aient 
pu sétablir ou Kj^'vpte et surtout oouiment ils avaient pu être autorisés à y éle>er 
un temple, on dépit «les protest'tlions et du fanatisme des prêtres égyptiens. 
(Juvénal, Sat. XV.) Une telle faveur na pu être accordée qu'en échange de ser- 
vices rendus. Or, quels services 1«^ Juifs aunûent-ils pu rendre aux Lagides? 
Nous n'en voyons (|u'un : celui de la défonsi» de leur trône en qualité de troupe 
mercenaire. 

Lt^ Lagides, en effet, no pouvaient, surtout au début, songer à s'appuyer sur 
des forces indigènes; d'un autre côté ils ne pouvaient se reposer entièrement sur 
des Grecs qui pouvaient se laisser corrompre et entraîner à la défection par leurs 
camaradi^s de l'armée des Séleucides; ils eurent intérêt à avoir des troupes for- 
mées d'éléments hétérogènes et à prendre des Juifs à leur solde. Ils auraient été 
par suite amenés à leur octroyer des concussions de terre et à leur accorder en 
même temps certiiins privilèges hércHiitairos. Leur établissement à Onion, prés 
d'IIéliopolis, était nommé le Camp des Juifs. (Mommsen, Ilist. rom.^VlU, liv.V, 
ch. 10.) Ciabinius, se rendant de Syrie en Egypte pour y rétablir Tautorité de 
Ptolémée AuIoIj'^s. avait trouvé Péluse gardée par une garnison juive. (Mommsen, 
loc. cit., ch. i,> 
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solde au Maccabée Jonathan ^ pour le prendre à son service, 
les princes juifs combattaient d'ordinaire à leurs frais*, et 
se payaient par le butin*. 

Quand ils n'ont pas de guerre régulière à soutenir, ils se 
livrent au brigandage*; ils se réunissent par bandes sur les 
rives du Jourdain, font des razzias dans les bourgs, dans 
les villages et descendent même- jusque sur le littoral; ils 
ne se bornent pas à ravager les campagnes, ils emmènent 
les habitants et les vendent comme esclaves^. 

Ces mêmes instincts se retrouvent chez les prêtres, qui 
prennent les armes comme leui's frères en Jacob, chez les 
membres des familles princières et sacerdotales. Ceux-ci, 
loin de nous offrir des modèles de vertus, se disputaient les 
armes à la main la tiare «pontificale, allumaient sans cesse 
la guerre civile, et donnaient au peuple l'exemple des crimes 
les plus abominables. 

A cette sauvagerie s'alliaient des sentiments superstitieux, 
une foi ardente dans l'alliance avec leur dieu Jéhova, dont 
ils célébraient la gloire après chaque guerre, chaque razzia 
heureuse. Ainsi, sous certains rapports, les Juifs se montrent 
à nous comme des Arabes de l'Hedjaz; sous d'autres, nous 
croyons voir en eux des Albanais ou des Kabyles. 

Quand Rome entreprit la conquête de l'Asie, les chefs de 
la Judée virent l'occasion de s'affranchir de la domination 
syrienne et de former à leur profit un État indépendant. Ils 
sollicitèrent dans ce but l'alliance des Romains et ils s'enga- 
gèrent, pour l'obtenir, à leur fournir des troupes auxiliaires^. 

* I Macc, X, 36. 
« Id., \Ul 26. 

» Id., XI, 44, 51; rV, 17, 23; V, 51, 68; VII, 47. 

* Id., VII, 24; IX, 38 à 41. — 7/ Macc, VIll, 5 à 7. 
» Josèphe, Ant., XII, 4. 

« /Macc, VIII, 13, 17, 24, 25, 26. — Judas Ma(v.ilM'»e, lit-on dans ce poème, 
ï^achant que les Romains faisaient dominer qui ils voulaiejit, envoya des ambassa- 
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Pour dépouiller plus facilement les Séleucides, Rome ne 
manqua point d'accepter Talliance des Asmonéens, et dé- 
chaîna ces pontifes guerriers et leurs sauvages partisans 
contre les Macédoniens de Svrie, comme elle avait déchaîné 
contre Carthage Masinissa et ses farouches Numides. Voici 
comment Justin * s exprime sur cette question : A Demetrio 
quum descivissent Judaei amicitia Romanorum petita,primi 
omyihtm ex orientalibtts libertatem receperunt, facile tune 
Romanis de alieyio largientibus. 

En se faisant les alliés de Rome, les princes juifs deve- 
naient bien entendu ses tributaires, et chacun d'eux dut, en 
prenant la tiare, solliciter du Sénat, sous forme de renou- 
vellement de ralliance, Tinvestiture de leur puissance quasi 
royale^. 

La situation des j)ontifes juifs nous parait avoir été fort 
analogue à colle des rois numides. Après avoir détruit le 
royaume de Syrie, en effet, Rome, suivant sa politique tradi- 
tionnelle, entendit soumettre leurs alliés juifs par les armes 
et les intrigues, comme après avoir détruit Carthage elle 
avait fait, de lu même fat^'on, la guerre à leurs alliés africains. 

La Judée demeura pour les Romains une pépinière de 
soldats. Nous voyons Antipater accourir en Êgyi)te et amener 
à César un renfort de Juifs et de Bédouins. Sous Auguste, 
Aelius Gallus, préfet d'Egypte, chargé d'une expédition en 
Arabie, compte parmi ses auxiliaiies quinze cents Juifs ^. 
Au temps de Néron, Tibère Alexandre fait la campagne 



deui*s à Home pour conclure aniitit' et alliance avec eux. Entre autres conditions 
il fut établi que " s'il survient une j;uerre aux Romains ou .i leurs alliés dans toute 
l'étendue de leur domination, les Juifs les assisteront avec plein dévouement. " 

^ Justin, XXXVI, 3. 

« / Macc, XII, 1 à 3; XIV, 18, 40; XV, 16, 24. 

' Strabon, Géographie, XVI, 4 : "EirXeuffev è'/wv izepi fxupiou; Tce^oùc tcov ex ttjç 
Aîy^itTOu 'Pwjiai'wv xa\ twv aufifxdtxwv, wv r,<jav 'louSatoi jjLgv Tttvtaxiffioi, NaCarstoi 
dà x^'^iot iJLtxoL ToO ZvXXatov. 
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d'Arménie sous les ordres de Corbulon', et il avait .avec 
lui des Palestiniens*, soldats très utiles dans cette guerre 
de montagnes; c'est kii qui commandera plus tard en Egypte 
les troupes à la solde des Romains, et n'hésitera pas à se 
déclarer pour Vespasien. 

Si quelques années de tranquillité publique furent impo- 
sées par Hérode, sous ses faibles successeurs le brigandage 
devint plus général que jamais^. Les pèlerins, réunis en 
caravanes pour leur mutuelle défense, étaient attaqués et 
tués dans le trajet à Jérusalem, comme le sont encore, ou 
l'étaient il n'y a pas longtemps, les caravanes allant à la 
Mecque; même dans le temple, on n'était pas à l'abri du 
poignard des sicaires. 

" Les Galiléens et les Samaritains, nous dit Tacite^, met- 
taient en campagne des troupes de brigands qui s'attaquaient 
par surprise, se livraient des combats en règle et dévastaient 
réciproquement par le pillage le territoire ennemi. " Aussi 
le rétablissement de Tordre et de la sécurité dans la Palestine 
nous semble avoir dû être l'objectif principal du gouverne- 
ment romain. 

Cet instinct de banditisme était tellement dans la nature 
des Juifs, qu'après le terrible châtiment qui leur fut infligé 
par Titus, ils reconstituèrent des troupes de malfaiteurs 
audacieux qui portaient le trouble et la désolation dans les 
districts paisibles. Ce serait pour en finir avec les brigandages 
de cette peuplade qu'Adrien, nous dit Sulpice Sévère*, aurait 
décidé la ruine complète de Jérusalem. 



* Tacite, Ann., XV, 28. 

* Id., XHI, 7 : " Nero jubet... Agrippain et Antiochum expcdire copias. 
> Munk, Palestine, p. 571 à 578. 

* Tacite, Ann., XU, 44. 

^Chron., H, 31 : " Syriam ac Palcstinam diripcro conuti; misso excrcitu 
subacti sunt. " 



» 
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Les Juifs avaient une foi inébranlable dans l'alliance 
d'Israël et de son Dieu. Ils étaient convaincus que son bras 
puissant devait leur donner la domination de l'Orient; et 
parmi les populations efféminées de l'Asie, ils pouvaient se 
croire appelés à exercer la suprématie. 

Aussi, malgré la prospérité dont ils avaient joui sous 
son règne, les Juifs reprochaient à Hérode son origine 
extra- palestinienne, lui faisaient un crime ainsi qu'à ses 
successeurs de n'être (jue les vassaux de Rome. Les pon- 
tifes Asmonéens étaient devenus des héros légendaires de 
l'indépendance nationale. On chantait leur gloire et leurs 
victoires. Si les Juifs, disait-on, avaient vaincu les Macédo- 
niens sous Judas et Siméon, que ne feraient-ils pas sous le 
libérateur promis? Quelles forces pourraient les empêcher 
de rétablir le royaume de David et de Salomon? Dans un 
fol enthousiasme, ils allaient bientôt oser braver la puissance 
romaine, la tenir en échec, et montrer dans la revendication 
de leur indépendance le courage fanatique et les mœurs 
sanguinaires qui les caractérisaient. 

Les patriotes, et ils formaient la grande masse de la 
nation, considéraient donc comme des traîtres et des faux 
fils d'Israël, non seulement ceux qui percevaient les impôts, 
ceux qui obtenaient des honneurs ou des privilèges de l'au- 
torité romaine, mais encore ceux (jui regardaient comme 
inutile et funeste toute tentative de prise d'armes. 

Est-il besoin de se demander si de tels hommes, obstinés 
dans leur foi, animés d'une haine aveugle contre ceux qu'ils 
considéraient comme des oppresseurs, ayant en abomination 
le seul nom de Rome, étaient tentés de quitter leur sol natal 
pour aller s'établir au pied du Capitole? On ne les aurait 
certainement pas i-encontrés dans aucun forum, sous aucun 
des portiques de la grande cité. On les aurait encore moins 
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VUS, humbles marchands, solliciteurs obséquieux, flatteurs 
habiles, frappant de porte en porte, leurs ballots sur le dos. 

Mais si le vrai fils d'Isaac n'était guère tenté d'aller à Rome, 
quittait-il ses montagnes pour aller au dehors faire le trafic? 
Nous ne pouvons le supposer. Les Juifs, en effet, n'avaient 
pas de marine pour porter au dehors les produits de leur 
sol, produits d'ailleurs fort restreints, et rapporter chez 
eux les denrées étrangères; pas de marine, pas de trafic 
international pour les populations méditerranéennes. Les 
Palestiniens n'allaient pas chercher par caravanes les épices 
et les tissus de l'Orient; la Judée n'était pas une voie de 
transit; les marchandises de l'Inde arrivaient à Alexandrie 
par la mer Rouge et les canaux du Nil ; celles de la Perse 
arrivaient aux ports de la Phénicie et de la Syrie par les 
routes de Palmyre et de Nisibe. Quel marchand, d'ailleurs, 
eût osé traverser ce pays de montagnes infesté de brigan- 
dage? Leur commerce ne pouvait être que réduit aux strictes 
nécessités des besoins de la vie. Ils faisaient peut-être 
descendre à Césarée ou à Joppé du froment, de Thuile, du 
vin, du miel, du baume ^, et en rapportaient du poisson 
salé*, des ustensiles et une foule d autres objets de fabri- 
cation étrangère que débarquaient dans ces poiis les marins 
phéniciens, grecs ou égyptiens. Il est même plus probable 
que les populations commerçantes de la côte allaient elles- 
mêmes faire les échanges dans l'intérieur du pays^ et y 
avaient établi des comptoirs. 



• Ézéchiel, XXVH, 17. 

- La pèche et la salaison du poisson étaient un des principaux objets du corn- 
mei-ce des Phéniciens, comme le hareng saur le fut pour les Hollandais; et à ce 
propos remarquons que Chananêens ou Néerlandais ont la même signification : 
hcibitants des pays bas. 

• Néhémie, XIH, 16. 
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En cet état de choses, sans marine, sans industrie, sans 
fertilité particulière du sol, quel commerce le Juif pouvait-il 
aller faire au dehors et surtout à Rome? Etait-il une profes- 

9 

sion, était-il un art qui fit sa renommée? Evidemment non. 

On devait en consé(iuence, ce nous semble, conclure qu'il 
n'était probablement pas commerçant. Cependant on n'en 
a pas moins continué à vouloir attribuer un but mercantile 
à leur venue à Rome. L'éminent auteur des Origines du 
Christianisyne nous dit * " (jue ces pauvres gens qui débar- 
quaient par centaines à la Ripa venaient faire le brocantage, 
exercer les trafics les plus chélifs, tels que chiffonniers ou 
vendeurs d'allumettes. " Mais il eût fallu pour cela aux Juifs 
une souplesse extrême, au lieu de ce caractère fanatique, 
hautain, haineux (pie leur reconnaissent tous les écrivains 
de l'antiquité. Puis, quelle que soit l'habileté dont le Juif a 
fait preuve de nos jours et au moyen cige dans le maniement 
des affaires, (pielle que soit la supériorité qu'il ait montrée 
en ce point sur les races indo-européennes, il n'était pas de 
taille à lutter avec les Gréco-Asiatiques et les Gréco-Égyptiens 
qui venaient à Rome; dans la concurrence avec ceux-ci pour 
les petits métiers, il serait mort de faim. 

D'ailleurs, tous les vrais partisans de la constitution 
njosaique et les prophètes s'opposaient à ce (jue les Juifs se 
livrassent au commerce, à cause des relations qu'il enti*aînait 
avec les étrangers, relations qui ne pouvaient qu'affaiblir 
la foi en Jéhova-. Josèphe nous montre le dé<lain que les 
vrais fils de Jacob professaient pour ceux qui se livraient 
à l'industrie, au commerce et à la navigation. " Nos voisins, 
dit-iP, qui habitent le littoral de la Phénicie, s'appliquent 



* E. Renan, ApôlreSf ch. XVl. 

• Munk, Palestine, p. Ii9*2, 3115. 
? Josèphe, Contre Apion. 
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par cupidité au trafic et aux affaires commerciales; pour 
nous,- nous habitons une contrée qui n'est pas maritime et 
nous cultivons la terre. " 

Rien n'était, en effet, plus incompatible avec les besoins 
et les aspirations des trafiquants que les espérances messia- 
niques qui dominaient toutes les pensées du vrai Juif. Une 
des conditions essentielles au développement du commerce 
et de l'industrie, c'est l'ordre public, la paix assurée; un 
des principaux mobiles qui poussent les hommes dans cette 
voie, c'est le désir d'arriver par un effort individuel à une 
fortune qui soit personnelle. Or, quel est le marchand qui 
eût été disposé à prêter l'oreille aux promesses d'un boule- 
versement social, dût-il avoir pour but le rétablissement du 
royaume d'Israël? C'est pourquoi on lit dans Y Apocalypse^ : 
" Tu dis : je me suis enrichi, je n'ai besoin de rien; aussi tu 
n'es ni chaud ni froid, et tu fais vomir. " 

Si l'on veut voir combien le vrai Juif, celui qui croyait au 
Messie, disciple ou non de Jésus, était étranger au com- 
merce qui se faisait dans l'empire romain, écoutons encore 
le Révélateur"^. Il croit voir Rome détruite^ et dans son 
enthousiasme il s'écrie : '* Je vis descendre du ciel un ange ; 
la terre fut éclairée de sa gloire, et d'une voix retentis- 
sante il dit : Elle est tombée, elle est tombée, Rabylone la 
Grande! " Puis il nous fait entendre les lamentations de ceux 
qui regrettent la ruine de l'empire. " Et les marchands de 
la terre pleureront et se lamenteront parce que personne 
n'achètera plus leurs denrées, les matières d'or et d'argent, 
les pierres précieuses, les étoffes de lin et de soie, les tissus 
• teints de pourpre, les meubles d'ivoire ou de bois précieux, 
le bronze, le fer, le marbre, les parfums, le vin, l'huile, 

* Apec, m, 16, 17, 

» id., xvin. 
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le blé, la farine, les brebis, les chevaux, les chariots, les 
esclaves. Tous ceux qui vendaient ces choses, qui s'étaient 
enrichis avec elles, pleuraient et se lamentaient en disant : 
Malheur ! Malheur ! Comment en une seule heure la grande 
cité et tant de richesses ont-elles été détruites! " Ces mar- 
chands et ces marins qui sont en abomination à l'apôtre 
n'étaient donc pas à ses yeux des Yehoudim, de ceux avec 
lesquels Jéhova avait fait un pacte d'alliance. 

Aussi ne trouve -t- on dans aucun auteur profane, dans 
aucun document hébraïque la moindre mention de commerce 
ou d'industrie qui amenait les Juifs à l'étranger. Il n'est 
jamais non plus question dans les écrits évangéliques de 
professions pratitiuées par les membres des synagogues *. 

L'esprit mercantile des Juifs modernes n'est pas un héri- 
tage de leurs aïeux. Ils ne l'en possèdent pourtant pas moins, 
et cela depuis longtemps. 

D'où leur vient-il? Est-il diï à l'oppression qu'ils n'ont 
cessé d'endurer de la part des chrétiens et des musulmans, 
et à l'exclusion des travaux agricoles et industriels qui leur 
avait été imposée? On l'affiime généralement. Mais est-ce 
certain? Nous ne le croyons pas. 

Cette transformation complète des aptitudes d'une race 

* On nous ohjtvloi-a sans doute Tcxeniplo d'un cortain Aquilas qui, au dire des 
Actes (XVIII, 2), oxerçait à Corintho le nirtier <lo faiseur de tentes, métier qui 
aupit été éjfaloniont rolui do rap<Mro Paul, r.aav yàp «Txr,vo:roio\ ttj téxvr,. Nous 
répondrons d'à boni qur ros «loux personnages ne sont j>as des Palestiniens, et 
qu'ils ne furent guère ronsid«'»rés coinnie de vrais juifs. Les Ébionites, qui ont 
eu souvent raison contre leui-s adversairt»s, affirmaient que Tapôtre appelé Paul 
n'était qu'un Grec. En tout cas, ce ne serait ici qu'un fait exceptionnel. 

Mais quel aurait été ce métier? Vwv \oi\{\* était composée d'une toile, de sup- 
ports et d'attaches; sa confection demandait le concours du tisserand, du char- 
pentier, du cordier, et l'on ne saurait dire ce qu'était un faiseur de tentes. On 
.s'expliquerait difficilement aussi l'existence d'une telle profession à Corinthe. 
Les Grecs ne se servaient habituellement pas de tentes; et s'il s'agissait d'un objet 
d'exportation pour l'équipement des légions ou l'usage des Orientaux, Corinthe 
ne produisant pas de matières textiles, n'aurait pu établir chez elle une telle 
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n'aurait pu se faire qu'au bout d'un certain nombre de 
générations, et par une patiente et énergique activité dans 
la lutte pour la vie. Or, si les fils d'Abraham étaient tenaces 
et audacieux quand de chimériques espérances les animaient, 
comme ils plaçaient leur confiance non en eux-mêmes, mais 
dans leur alliance avec Jéhova, dès que cette confiance 
disparaissait à la suite de désastres, le découragement et 
l'abattement s'emparaient d'eux; alors les prophètes prê- 
chaient la stérilité volontaire, engageaient les femmes à ne 
pas mettre au monde des enfants qui seraient malheureux 
comme elles*; les Israélites étaient ordinairement pris sur 
la terre étrangère d'une nostalgie qui les décimait. D'autre 
part, le monde romain était en paix, c'était l'ère du com- 
merce, de la navigation, de l'industrie; et dans cette sphère 
d'action les concurrents se traitent avec peut-être encore 
moins de générosité qu'à la guerre; les Juifs donc, inhabiles 
et novices, auraient dû disparaître à bref délai, s'ils fussent 
restés isolés, abandonnés à leurs seules forces. 

Il nous semble, en conséquence, que l'on doit chercher 
les causes qui amenèrent les transformations radicales du 
caractère juif dans une alliance et dans un croisement de 
races. Nous croyons que l'expansion des peuples gréco-latins 
et le développement du christianisme ont contraint les 

industrie en concurrence avec la Syrie et rÉgj'pto. Donc, ou le fait rapporté dans 
les Acte* est dépourvu de vraisemblance, ou par (n(r|Voirot6; il faut entendre autre 
chose qu'un faiseur de tentes proprement dites. Nous serions porté à croire que 
ce mot signifie faiseur de tabernacles, c'est à dire faiseur de petits ouvrages 
reproduisant le tabernacle de Jéhova, y\ <jxr,vrj xoO OeoO. (Exode, XXV, 8, 9; Apoc., 
XXI, 3, 4.) C'est ainsi que peu après, dans les Actes (XIX, 24), l'Éphésien Démé- 
trios, adversaire de Paul, est qualifié de faiseur de temples d'argent de Diane, 
icoiwv vaoO; àpyupoO; *ApTl|iioo;. Les Tabernacles devaient être des talismans juifs 
et faire partie du commerce des objets de dévotion; ils représcntiicnt le symbole 
de l'alliance avec Jéhova, le gage de sa faveur. 

4 Jérémie, XVI, 2; XX, 18; Lamentations. — I Macc, I, 27, 28. — Mathieu, 
XXIV, 19. — Ce même sentiment s'est retrouvé chez plusieurs peuplades noires 
qui avaient été conduites en esclavage dans les possessions européennes de 
l'Amérique. 
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colonies syro-phéniciennes et puniques, répandues âaam les 
provinces de l'empire, de se grouper, de s'unir, pour ne pas 
périr, pour résister, et qu'avec elles auront fusionné les 
Juifs, chassés, émigrés ou transportés de la Palestine. 

D'une part, Tintérét de la conservation devait amen^ 
l'union des énergiques montagnards et des habitants des 
côtes à l'esprit mercantile et rusé; d'autre part, la guerre 
contre Rome, les discussions et les prophéties au sujet du 
Messie, ayant créé une notoriété universelle aux Juifs, on a 
du appeler de leur nom, quoiqu'ils fussent en minorité, toute 
la population de langue syro-chaldaïque qui se trouvait 
englobée dans le monde romain. C'est ainsi, pensons-nous, 
que se serait formée cette race remarquable à plus d'un 
titre, et qu'elle se serait trouvée disséminée en tant de lieux 
et livrée partout aux opérations commerciales. 

Cette fusion des Juifs et des Phéniciens était toute natu- 
relle et n'offrait aucune ditticulté. Ils parlaient la même 
langue; asservis également tour à tour aux Perses et aux 
Macédoniens, puis réunis sous le sceptre d'un Iduméen* 
et enfin directement soumis aux Romains, ils étaient depuis 
longtemps des frères de servitude; une même haine contre 
Rome animait ainsi les enfants de Jérusalem, de Tyr et de 
Carthage. 

La question religieuse ne pouvait faire obstacle à cette 
intime union. Si jamais les croyances des Juifs avaient 
sensiblement différé de celles des Phéniciens*, sous les 
mêmes influences des idées babyloniennes et grecques elles 

* On voit Hérodc ôdifior à Tyr et à Sidon des lieux d'assemblée, des marchés, 
des magasins publics, des temples; il n'y eût point fait faire de si coûteuses 
dépenses si ces villes n'avaient pas été placées sous sa dépendance par Auguste, 
qui appréciait sa valeur et son énergie et avait pleine confiance en lui. (Hoefer, 
l*hénicie, dans V Univers pittoresque, p. 13*2.) 

« haïe, passim. — Rois, passim. — Jérémie, U, 8. — Ézéchiel, VU, 16, 17, etc. 
— Hoefer, Phénicie, ch. IV : Religion des Phéniciens. 
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s'étaient également moflifiées et par suite rapprochées, sinon 
identifiées. Les uns et les autres, en effet, avaient les mômes 
superstitions; ils croyaient aux démons, à la résurrection, 
à la puissance des mots magiques; ils attribuaient la même 
efficacité aux ablutions et se plongeaient, les uns dans le 
Bélus, les autres dans le Jourdain ; la pratique de la circon- 
cision leur était commune; leur divinité suprême était en 
dehors du cercle anthropomorphique de la mythologie, et 
ils lui donnaient à peu près les mêmes attributs : Baal etan 
voulait dire Seigneur éternel, comme le nomen ineffabile de 
Jéhova; Baal ran^ Maître suprême, avait son analogue dans 
les livres hébraïques ^ 

Il était, il est vrai, une qualification distinctive que les 
Ghananéens décernaient à leur di\inité et qu'on ne retrouve 
pas chez les montagnards, c'est celle d^Harokel^, marchand. 
Ceux-ci préféraient lui donner des attributs guerriers, en 
faisaient un Dieu des armées, qui leur devait donner la 
victoire et l'empire de l'Orient; et c'est là précisément ce 
qui avait constitué la division, l'hostilité entre la plaine et 
la montagne. Mais la destruction de Jérusalem avait néces- 
sairement dû faire tomber les illusions des Yehoudim, et 
dans leurs malheurs, dans leur exil, pouvaient-ils manquer 
d'avoir en mémoire la glorieuse alliance d'Hiram et de 
Salomon? C'étaient des architectes phéniciens qui avaient 
édifié et décoré le temple légendaire de Jérusalem sur le 
modèle de celui de Baal, à Tyr^, et c'étaient encore des 



4 Nombres, Vni, 3. 

* C'est pourquoi les Grecs et les Romains en avaient fait THercule Tyrien. — 
Cicéron, De Natura deorum, Ul 16- — Pline, Hist. nat., XXXVII, 19. 

' Les ingénieurs et les artistes tyriens n'avaient certoinernent pas fait jaillir de 
leur cerveau la forme, les proportions, les données de calcul, les dispositions, les 
emblèmes et les décorations; ils avaient copié ou imité des monuments qu'ils 
avaient eus sous les yeux. Les traditions apprenaient qu'il y avait à Tyr un temple 
semblable à celui de Jérusalem. (Hoefer, lot\ cit.) 
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Syro-Phéniciens probablement qu'Hérode avait employés à 
la construction du nouveau temple. Aussi, n'est-ce pas le 
renouvellement de cette alliance qui était célébré dans une 
prophétie attribuée à Isaïe * ? 

S'il n'en avait pas été ainsi, si cette fusion n'avait pas eu 
lieu, que seraient devenus les Phéniciens et les Puniques? 
Ces hommes si aptes au commerce, habitués à le faire, pour 
lesquels la patrie était le pont du navire ou le lieu du trafic; 
qui, malgré l'envie et la haine des Romains, avaient gardé 
leur langage et conservé des comptoirs et des associations 
établis de longue date en Afrique, en Espagne, en Sardaigne^, 
et qui, malgré les Grecs, commerçaient activement sur les 
rives de l'Euphrate; de tels hommes donc auraient disparu! 
Ils auraient été étouffés dans la concurrence des Gréco- 
Latins; leur expérience, leurs aptitudes, leur outillage ne 
leur auraient point utilement servi. 

Mais comment alors expliquer que les Juifs, subitement 
transformés en habiles et souples marchands ou banquiers, 
aient formé des colonies qui auraient résisté à toutes les 
vexations des races plus puissantes qui les environnaient? 
Comment expliquer encore que ces colonies juives se soient 
trouvées précisément aux mêmes lieux, aux mêmes postes 
qu'avaient occupés les Chananéens? Cela ne nous semble 
pas possible sans fusion de race. 

Si nos inductions paraissent suffisamment fondées, ce ne 
devrait pas être, croyons-nous, un faux point d'honneur qui 
devrait empêcher les Juifs modernes de s'y rallier. Descendre 
de la race liéroïque des Phéniciens ne vaut-il pas pour le 
moins autant que de se dire les fils d'Isaac? 

i Isaïe, XXni, vers. fin. - Êzéchieî, XXVIU, li, 15. — V. encore Math,, XI, 22. 

« Strabon nous apprend que de son temps, sous Tibère, les colonies puniques, 
en Occident, étaient florissantes. Celle des Iles Baléares frappait encore des mon- 
naies dont plusieui^ nous sont parvenues, (lioefer, loc. cit,, eh. III.) 
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Le fanatisme religieux, la foi dans le pacte avec Jéhova 
était le caractère général de toute la nation Israélite. Du 
haut en bas de l'échelle sociale, Tenthousiasme était entretenu 
par des prêtres, des scribes et des inspirés dont la foule 
était considérable. A Jérusalem, tout le monde tirait du 
Temple ses moyens d'existence. Le trésor du sanctuaire 
alimentait les fonctionnaires civils et religieux ; il s'enrichis- 
sait des dons et des offrandes imposés aux nationaux, de 
ceux qu'acquittaient volontairement les étrangers, des legs 
de pieux personnages, etc. Tous les habitants faisaient profit 
de la venue des pèlerins aux trois grandes fêtes annuelles, 
qui, comme toutes les fêtes religieuses et locales de l'anti- 
quité, étaient de grandes foires. Les visiteurs payaient à 
chers deniers leur logement, leur nourriture, les animaux 
destinés aux sacrifices; ils achetaient une foule d'amulettes 
et d'objets de dévotion, soit pour leur usage, soit pour en 
faire le trafic*. C'était là le vrai, le seul commerce du Juif. 

La monomanie religieuse avait, en outre, produit, à côté 
des scribes et des interprètes officiels de la Loi, une foule 
d'inspirés qui prétendaient connaître l'avenir, chasser les 
démons, guérir les maladies. Leurs livres sacrés ensei- 
gnaient que tous les Juifs formaient un peuple de saints 
et de prophètes 2, et chacun d'eux, du fait seul qu'il était 
de la postérité de Jacob, pouvait se croire ou du moins se 
dire doué de dons surnaturels. 

En conséquence, trop grand était le nombre des Voyants 
pour qu'ils trouvassent tous à vivre en Palestine. Un certain 
nombre d'entre eux allaient au dehors exercer leurs talents. 
"Scribes et Pharisiens, dit un évangéUste^, vous courez la 

* Mathieu, XXVI, 12, 13. — Luc, XIX, 45, 46. — Jean, H, 14, 17; XIII, 29. — 
Actes, XXI, 24. 
« Exode, XIX, 6. 
» Mathieu, XXHI, 6, 7. 

11 
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mer et la terre pour faire des pix)sélytes, et vous les rendez 
deux fois pilles que vous. " 

Tel était le molûle d*éinigration de ceux qui ne s^enrôlaient 
pas comme auxiliaires dans les armées. 

LKS JllFS A ROME 

On no saurait toutefois contester qu'il y eut des Juifs à 
Rome, puisque Cicéron, Horace, Perse, Juvénal, Sénèque 
en parlent. Qut^ls étaient donc ces Juifs? Que venaient-ils 
faire aux bords du Tibre? 

On voyait à Rome des jeunes *îens de la famille d'Hérode 
et, avec eux, les tils des principaux pei-sonnaîres de la Judée 
qui venaient faiiv leur éducation politique, se créer des 
ivlations, des amitiés, des protecteurs; des solliciteurs d'un 
ranjî moins élevé s'y rendaient aussi pour demander des 
privilcjïos, îles fonctions, et surtout pour traiter du sous- 
ferma^u^ îles inqnUs: d'autivs venaient porter des doléances 
ou faire appel de certaines décisions de la justice pmconsu- 
laire. Voilà une partie de ceux que Ton tnnivait au Forum 
ou dans roscorle des sénateui-s: ils mettaient certainement 
tous leurs soins à plaire aux »:raiuls et au peuple, et ils y 
réussis-^aicut, puisijue nous les voyons fort bien accueillis 
et quelques-uns devenir iiitluenls à la cour du prince. On 
ne peut supposer que ceux-là se faisaient haïr et mépriser; 
et très certainement ils n'étaieiil pas des obsen^ateurs 
scrupuleux des prescriptions de la loi mosaïque. 

Mais la plupart de ces pei-sonnaiies ne faisaient «pi'un 
séjour de peu de durée à Rome, et ils ne constituaient 
pas à proprement parier la coU»nie juive. Tne colonie est 
formée par les individus dune même nation établis dans 
une ville étran^ivre pour y exercer une protession. 
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Ceux qui émigrent de leur pays natal ne le font d'ordinaire 
que pour aller chercher fortune au dehors, et presque tou- 
jours ils vont exercer la profession de leurs devanciers qui 
leur servent d'exemple. C'était surtout vrai autrefois. Ainsi 
les Savoyards étaient ramoneurs; les Suisses, soldats ou 
concierges; les Génois étaient épiciers, etc. De môme à 
Rome, les Liburnes* étaient porteurs de litières ou mar- 
chands d'eau; les Germains * étaient soldats de police ou 
gardes du palais; les femmes du midi de l'Espagne, les 
gaditana^^ étaient gitanes, danseuses; les Grecs faisaient 
exception^, car les uns venant d'Egypte, d'autres d'Asie, 
d'autres des îles, l'on trouvait des Grecs dans toutes les 
professions. Parmi ces étrangers, que faisait le Juif? 

Il eût été certainement tentant pour les Voyants d'aller 
dans la grande Ville. Ils entendaient dire que des sources 
de l'Euphrate aux rives du Nil de nombreuses contrées 
envoyaient à Rome^ des colonies de philosophes, de prêtres, 
de devins, d'empiriques, qui tous trouvaient à exercer 
leurs métiers d'une façon très lucrative. 

Mais les Palestiniens allaient-ils à Rome? Chez les vrais 
fils d'Abraham, religion et patriotisme ne formant qu'un 
seul et même sentiment, nous ne pouvons supposer qu'on 
vît au sein de la maudite Dabylone, de la Grande Prostituée, 
beaucoup de ces pharisiens ou scribes dont parlent les 
Évangiles. Il nous parait probable qu'ils ne visitaient guère 
que l'Asie et les îles qui bordent ses côtes. C'est ce que 
montrent les Actes des Apôtres, 

Ils auraient trouvé d'ailleurs un obstacle considérable 



» Juvénal, Sat. IH, 6. 

» Tacite, Ann., XV, 58. — Suétone, Néron, 34. 

3 Juvénal, Sat. II, 162. — Pline le Jeune, Lettres, 1, 15. 

* Juvénal, Sat. lll et VI. 

' Cicéron, De Divinatione, ÎH et suiv. 
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dans la difficulté de se faire comprendre. Les Romains, qui 
n'avaient pas appris le punique au temps de la conquête 
d'Afrique, qui n'ont pas daigné connaître la langue ni l'écri- 
ture des Égyptiens, n'entendaient pas un mot d'hébreu; 
et, de leur côté, les Juifs palestiniens ne connaissaient pas 
le latin; même ils ne parlaient guère le grec, la langue 
universelle de TOrient*. 

Ceux des Juifs qui allaient à Rome devaient donc se dis- 
tinguer des autres par une sorte d'indifférence en matière 
de patriotisme et par Tusage de la langue latine ou tout au 
moins du grec. 

Or, si nous considérons que l'autorité romaine assimilait 
les Juifs de la capitale aux Égyptiens en les frappant 
ensemble des mêmes mesures de police*, nous sommes 
amenés à penser que la plupart de ceux (|ui se trouvaient 
à Rome arrivaient des bords du Nil. 

Les Juifs V étaient assez nombreux: ils étaient surtout 
condensés dans le district d'iléliopolis, où ils avaient élevé 

' Nous no savons jusqu'à quoi point la lanj^uo prooquo, la langue officielle do 
la cour des MacédonicMis, avait pén«''tré dans la .huh'e au temps de leur domination. 
Mais quand cette province fut devenue un royaume autonome, lioi-s des villes 
commerciales de la côte, on n'y parlait que le >yro-clialdaique. 

I)'aj)rès ce qui est dit dans le Nouveau Testam«'nt nw sujet de Técriteau que 
Pilate aurait fait mettre» sur la croix de Jésus, il est probable que h^ communi- 
cations des maj^istrats romains aux populations juives étaient tiilingues, qu'elles 
étaient formuli'es en latin, en grec et en syro-chaldaïque; et l'évangéliste nous 
dit que c'est le texte en idiome national (jui permit aux gens du temple d'en 
prendre connaissance. {Jean, XIX, '2<).) 

D'autre part, dans les Actea des Apôtres, on lit que ]*aul. conduit à la citadelle 
pour y être incarcéré, demanda au tribun de Tescouade, en grec : " M'est-il permis 
«le dire quelque cliose? " A ces mots, le tribun, étonné d'entendre un juif s'expri- 
mer dans une autre langue que le svro-cbaldaïque, lui dit : "Tu sais donc le 
grec? "(4ca'.s, XXI, 37.) 

C'est pourquoi l'on ne put expliquer comment les disciples de Jésus auraient 
pu annoncer la Bonne Pn^messe au deboi-sde la Palestine, ([n'en faisant intervenir 
le miracle, la descente du Saint-Ksprit en larnjues de feu, y).(oT(Toci lùtù îrjpi;, ce 
qui leur aurait donné la faculté de parler des langues élrannàres, Ixépai yXtbddau 
(Actes, II, 3, i.) 

« Suétone, Tibère, .T> : " Egyptos judaicosque ritus compescuit."— Josèplie, Ant., 
XVllï, 3. — Tacite, Ann., U, Ky : " Actum et de Kgyptiis judaicisque pellendis. " 
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un temple. Leurs pontifes se disaient issus de la race 
d'Aaron et leur autel rivalisait avec celui de Jérusalem ^ 
Nés et vivant au milieu d'une population étrangère, éloignés 
de la mère-patrie, ils s'étaient dispensés par la force des 
choses d'une foule de prescriptions lévitiques, et le particu- 
larisme étroit des institutions mosaïques s'était effacé de 
leur esprit, du moins en partie. Ils ne savaient pas l'hébreu; 
ils parlaient le grec, et ils ne lisaient la Bible que dans la 
traduction alexandrine, dite des Septante*. 

Pour eux, comme pour les Palestiniens, l'initiation au 
culte de Jéhova, l'affiUation à la famille d'Abraham était le 
but de leur émigration, leur grande affaire, leur gagne-pain 
sur le sol étranger. "Les enfants d'Israël, disait Philon, 
sont destinés à être les prêtres et les prophètes de la race 
humaine tout entière^. '* 

Il en pouvait venir aussi des bords de l'Euphrate ou 
de rOronte, des descendants de ceux qui avaient préféré 
demeurer dans l'empire civilisé des Achéménides que de 
retourner dans les montagnes sauvages de la Palestine. 
Parlant la même langue que les Chaldéens, imbus des 
mêmes idées, ils leur étaient souvent assimilés. Ainsi on 
avait vu le Préteur des étrangers enjoindre aux Chaldéens 
de quitter Rome et l'Italie dans les dix jours et faire en 
même temps pareille injonction aux Juifs qu'il confondait 
avec eux*. 

Quoi qu'il en soit, arrivés d'Egypte,, de la Ghaldée ou 
d'ailleurs à Rome pour y faire des prosélytes, ils ne venaient 

* Munk, Palestine, p. 500. 

* Terlullien, Apolog., 18. 

' De Abrah., v. 19, cité par Michel Nicolas, Doctrines religieuses des Juifs, 
p. 306. 

* Motninscn, Hist. rom., liv. IV, ch. 12. 
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pas exercer la profession de philosophes. Les hautes idées 
de morale, de justice, de charité, que les écoles grecques 
avaient vulgarisées dans le monde romain, et encore moins 
les idées scientifiques, ne pouvaient entrer dans la cervelle 
de gens qui croyaient que tout arrivait en vertu des caprices 
de leur Dieu, que les livres de leurs prophètes enseignaient 
seuls tout ce qu'il était utile de savoir. Aussi l'histoire ne 
nous a conservé le souvenir d'aucun fait, d'aucune tradition 
qui puisse donner à supposer que les missionnaires juifs 
aient jamais tenté de traiter rationnellement aucune ques- 
tion. Ils n'invoquaient d'autre autorité que l'inspiration pro- 
phétique'. Ils ne venaient même pas, aflirmant l'antiquité 
et l'authenticité de leurs livres sacrés, enseigner l'unité de 
Dieu, ses attributs, ses lois, révéler Torigine du monde, la 
création de Thomme, etc.; de toutes ces choses il ne fut 
jamais question. Cicéron, qui dans le de Natura deorum 
a passé en revue presque toutes les religions de l'Orient et 
notamment celles des Syriens et des Tyriens, ne dit pas un 
mot du judaïsme. L'admiration conventionnelle dont la Bible 
est l'objet n'est nullement justifiée. 

Nous ne voulons cependant point dire qu'on ne rencontre 
pas dans la littérature hébraïque de* échos de la voix de la 
Nature, qui se fait partout entendre au cœur de l'homme. 
Si la loi et les dogmes n'ont aucune originalité, renferment 
d'étranges erreurs, on admire parfois chez les voyants et les 
poètes l'expression de nobles et généreux sentiments. 

Ceux qui ne sauraient se résoudre à croire que l'Être 
suprême, source et principe de rélernelle justice, se soit plu 
à faire de quehjues sauvages montagnards de la Palestine 



* Philon et quelques rares esprits d'élite s'étaient, il est vrai, imbus des idées 
égypto-platoniciennes. Mais ils étaient des exceptions, et n'eurent que fort peu 
d'influence sur les idées religieuses des Palestiniens. 
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un peuple privilégié et dépositaire de la vérité à rexclusion 
de tout le genre humain', ceux-là ne peuvent s'imaginer 
qu'isolés dans leurs montagnes, vivant d'agriculture et 
surtout de brigandage, les Juifs aient jamais su se distin- 
guer des peuples qui formaient les républiques maritimes 
ou les grandes monarchies qui les environnaient, autrement 
que par leur retard dans la civilisation. 

Il est d'ailleurs facile, en comparant les annales des 
Égyptiens, des Phéniciens, des Chaldéens avec celles des 
IsraéUtes, de se convaincre que ceux-ci n'eurent aucun 
dogme religieux, aucune idée générale qui leur fût propre 
et qu'ils ont tout emprunté à leurs voisins. Ils n'eurent donc 
et ne pouvaient par eux-mêmes avoh* aucune influence dans 
le monde ancien. 

Et la preuve, c'est que les hétairies chrétiennes durent, 
pour étendre leur cercle d'action, répudier le mosaïsme, 
c'est à dire la Loi écrite, étroite, immuable, et adopter* une 
doctrine perfectible ou du moins modifiable sous l'inspiration 
du Saint-Esprit : " J'ai bien des choses à vous dévoiler encore, 
aurait, disait-on, déclaré Jésus à ses disciples palestiniens, 
mais elles sont au-dessus de votre portée. L'esprit viendra 
plus tard et vous conduira dans la vérité^.'' 

Il faut, en effet, reconnaître que si le mosaïsme a eu une 
certaine influence sur les primitives hétairies chrétiennes, 
celles-ci ixen ont presque rien consei^é dans leur dévelop- 
pement ultérieur. 

Les premiers adeptes avaient été des gens des basses 
classes, des illettrés. " Il n'y a parmi vous, lit-on dans l'épitre 
aux Corinthiens, personne d'instruit, de noble famille ou 

* Pharsale, IX. Lucain fait dire à Caton, en parlant du teniple d'Aininon : 

Sterilesne olegit areiias 
l't canerct paiicis niei'sitqiic hor pulvere voruiii? 
« i-» Évangile, XVI, 12, 13. 
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exerçant des fonctions publiques*." Mais quand des hommes 
d'une certaine culture intellectuelle vinrent prendre rang 
dans les confréries, ils ne purent manquer d'être frappés de 
l'infériorité de la partie dogmatique et morale du judaïsme. 
Comme le voulaient la logique et le bon sens, ils deman- 
daient qu'on rejetai l'Ancien Testament en même temps que 
l'Ancien Pacte. Sous le nom de Gnostiques ou Lettrés, ils 
formèrent de nombreuses et importantes sectes d'origine 
et de nature diverses : les Basilidiens, les Valentiniens, les 
Marcionites, etc., et plus tard les Manichéens. Beausobre, 
dans V Histoire critique des dogmes de Manichée^, nous fait 
connaître quelques-unes des raisons qu'ils opposaient aux 
récits et aux maximes bibliques. Origène lui-même convient 
qu'il ne faut voir dans les récits de la Bible que des allégories 
contenant des avis pour bien vivre, et que leur interprétation 
littérale conduirait dans la plupart des cas à la ruine de la 
i-eligion chrétienne^. 

Mais les politiques, qui dirigeaient les classes populaires 
et qui finirent par acquérir la suprématie et faire déclarer 
hérétiques leurs adversaires, crurent nécessaire de conserver 
une origine anti(iue au christianisme* et préférèrent déclarer 
l)ar une audacieuse contradiction que la religion qu'ils sui- 
vaient était la continuation de ce judaïsme qu'ils accablaient 
de leurs anathèmes. ''A quoi pensaient, s'écrie TertuUien^, 
ceux qui voulaient nous composer un christianisme stoïcien, 
platonicien et dialecticien? Qu'y a-l-il de commun entre 
Athènes et Jérusalem? Notre secte vient du Portique de 
Salomon. " Mais il convient^ qu'on lui répondait : "Vous 

i / Cor., I, 26. 
' Liv. I, ch. 3. 
' Strauss, Vie de Jésus, Introduction, § 4. 

* Tertullien, Apolog., 20, 21. 

* Contre les hérésies, 7. 
« Apolog., 21. 
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VOUS abritez à l'ombre d'une religion célèbre, tandis que 
vous n'avez rien de commun avec elle, ni les fêtes, ni la 
circoncision, ni le même nom, ce qui devrait être si vous 
reconnaissiez le même Dieu. " On peut voir dans ses écrits 
Contre les hérésies, Contre Marcion et dans Y Apologétique, 
les efforts de raisonnement que fait le docteur carthaginois 
pour soutenir d'une part l'autorité de la Bible, et déclarer 
d'une autre qu'il n'y avait point de contradiction à rejeter 
ses prescriptions. 

Quoi qu'il en soit de telles prétentions, le christianisme 
ne put progresser qu'en adoptant les idées gréco-romaines. 
Tous les écrivains ecclésiastiques des quatre premiers siècles 
le reconnaissent. Ainsi nous lisons dans Minucius Félix* : 
" Il me semble par moments que les anciens philosophes 
s'accordent si bien avec les chrétiens d'aujourd'hui, qu'on 
pourrait prétendre ou que les chrétiens sont des philosophes 
ou que les philosophes furent des chrétiens. " Tertullien, qui 
en maints passages de ses écrits tente de rompre fièrement 
avec la philosophie, dit à son tour^ : "Nous n'enseignons 
rien de nouveau ni d'extraordinaire, rien qui ne se trouve 
dans les ouvrages qui sont entre les mains du public. " Saint 
Jérôme convient qu'il y a peu de différence entre le stoïcisme 
et la doctrine chrétienne^. Saint Augustin déclare^ " que si 
les platoniciens changeaient un petit nombre de mots et de 
pensées, ils seraient des chrétiens. " 

C'est ainsi que, par un des faits historiques les plus singu- 
liers, les livras hébraïques furent mis en honneur et ont 
acquis la célébrité dont ils jouissent. C'est ainsi que l'histoire 

* Minucius Félix, Octaviux. 
' De Test, animae, I. 

* In Eisaiae, cap. X ; cité par Juste Lipse, Manuductio ad stoicam philoso* 
phiam, lib. I, dissertatio 17. 

* De Civitate Dei, IV, 7. 
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phylactère, sur lequel sont tracés des formules cabalistiques 
ou quelques versets des livres sacrés; ils ont une longue 
barbe; une tunique étroite leur descend jusqu'aux pieds; 
une ceinture d'étoffe ou de cuir entoure deux ou trois fois 
leurs hanches; leurs épaules sont couvertes d'un manteau 
de poils ou de laine en forme de châle, comme le haïk 
algérien, et orné de franges de couleur violette; ils ont à 
l'index une bague ou un cachet; ils sont ordinairement 
munis d'un bâton orné de quelque emblème magique. Ils 
portent toujours un mystérieux coffret qui renferme quel- 
ques touffes d'herbes sèches, d'hysope *, pour la purification* 
des péchés et la guérison des maladies^. On y voit aussi 
sinon des figurines dites ourim ou thoumim, révélation et 
vérité, des pierres portant le nom des douze tribus d'Israël, 
des petits serpents en bronze et en or; au moyen de ces 
amulettes, ils jettent les sorts et obtiennent la réponse de 
Jéhova*. On ne manque jamais non plus de trouver dans 
leur marmotte quelques morceaux de cette fantastique 
racine de Bara^ qui préservait si efficacement les humains 
contre les entreprises des démons. 

^ Toute la race des devins est avide d'argent, " a dit 
Sophocle®. Aussi ces Voyants n'entendaient point travailler 

* C'est ce qu'il faut entendre, croyons-nous, par le Quorum cophinus foenum- 
que supellex, dont parle Juvénal (Sat. HI, 14; VI, 42). En le traduisant, comme 
on le fait ordinairement, par un panier de foin forme tout leur mobilier, le 
vers du poète n'a aucun sens. A notre avis supellex indique ici, non le mobilier, 
mais la marmotte, l'instrument de leurs opérations, de leur travail. (Virgile, 
Géorgiques, I, 65, 66.) Juvénal, plein de dédain pour les circoncis et leur métier, 
qualifie leur bagage mystérieux de panier de foin: tandis qu'un auteur juif aurait 
dit une data, au lieu do cophinus, pour désigner le coffret mystique, et soit 
hyssopum, soit herba mirabilis ou sacra (Pline, Hist. nat., XXIV, 99) pour 
spécifier la plante magique qui y était renfennée. 

' Munk, Palestine, p. 19. — Hoefer, Phénicie, p. 34. 
3 Pline, Hist. nat., XXV, 87. 

* Suétone, Vespasien, 5: *' Dei carmeli consulentem ita confirmavere sortes.'* 

* Joséphe, Guerre des Juifs, Vil, y consacre le chapitre 23. 
' Antigone. 
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au bien des Incirconcis sans profit pour euxHDèmes. Faire 
des prosélytes était l'industrie, le commerce qui déterminait 
leur émifrration. 

Les veuves, les vieilles femmes étaient des proies faciles; 
Juvénal* nous les montre poursuivies par tous les intrigants; 
les évangélistes reprochent aux pharisiens de les duper*. 

Ce serait une erreur de croire que les magistrats romains 
étaient sans souci ou sans moyen efficace de surveiller et de 
maintenir dans Tordre la population de la capitale, que les 
malfaiteurs pouvaient impunément s'y rendre et s'y cacher. 

Le police était indubitablement fort bien faite à Rome, 
fort bien renseignée. A ce sujet, écoutons les cyniques 
héros de Pétrone. " Arrivés dans l'auberge, nous décou- 
sions la tunique, dit Tun d'eux*, pour en tirer l'or volé, 
quand nous entendîmes quelqu'un frapper et demander 
quels étaient les individus qui venaient d'arriver. Cette 
question nous mit la puce à Toreille. Dès qu'il fut parti, 
je courus m'informer auprès de Taubergiste de l'objet de 
cette visite. C'était, me répondit-il, le licteur du préteur, 
celui qui tient les registres publics des étrangei's; il venait 
prendre le nom, le lieu de la naissance et la profession des 
deux personnes qu'il avait vues entrer chez moi. " S/il en 
était ainsi dans une ville de Canipanie, et très certaine- 
ment elle avait pris modèle sur Tadministration de Rome^ 
quelle ne devait pas être l'organisation de la police dans la 
capitale de l'empire'*! 

1 Ju vénal. Sat. lU. 13i). 

» Mathieu, XHI, H. 

» Satyricon, XV : *' ...Accppiqne praotoris lictorem, qui pi-o officio curabat 
«»xterorum nomina iiLscribi in publicis codicibus, duos vidisse advenas domum 
ingredi quorum nomina nondum in acta retulorat, et idcirco de illorum palria el 
occupatione inquirero. *' 

* Les filles de joie étaient également inscrites sur les registres publics. (Tacite, 
Ann.AU 85.) 

» Ch. Dezobry, Hono' au siècle d'Auguste, lettre î>(l : La Police. — Tertullien, 
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Nous ne pouvons donc pas éprouver de surprise en 
lisant que les escroqueries dont les Juifs furent accusés 
motivèrent leur exclusion de Rome sous Tibère. Josèphe* 
soutient, à l'honneur de ses compatriotes, qu'ils payèrent 
la faute de quatre ou cinq fripons qui avaient abusé de la 
crédulité d'une patricienne du nom de Fulvie et s'étaient 
fait remettre pour offrande au temple de Jérusalem des 
sommes considérables qu'ils avaient gardées pour eux. 
Nous admettons bien que tous les Juifs ne furent pas com- 
plices du détournement de l'argent cfe la matrone romaine; 
mais on ne saurait se refuser à convenir que si le gouver- 
nement crut devoir prendre une mesure générale, c'est 
qu'aux yeux du praetor peregrinus ils exerçaient tous la 
profession de faiseurs de prosélytes. 

Selon Juvénal, la colonie juive à Rome était forniée " de 
gens misérables, sorte de bohémiens qui louaient à l'État 
le droit d'habiter dans le bois (îonsacré à la nymphe Égérie, 
près de la porte Gapène-. Élevés dans le mépris des lois 
romaines, ils ne suivaient que les préceptes mystérieux du 
livre de Moïse; ils se faisaient circoncire, s'abstenaient de 
viande de porc, mais ils mangeaient, disait-on, de la chair 
humaine; fidèles observateurs du sabbat, ils suspendaient 
ce jour-là tous les travaux ordinaires de la vie ; aucun d'eux 
ne daignait indiquer une rue, une fontaine au passant qui 
s'adressait à lui, si celui-ci n'était pas initié à leur culte'. 
Comme lui, Pline*, Sénèque*, Perse®, n'ont jamais vu dans 



Apolog,, 11 : ^^ II est dans toutes les provinces des détachements de soldats chargés 
de donner la chasse aux voIeui*s. ** 

* Josèphe, Ant.jud., V. 
« Sot. III, 13-16; VI. 

» Sat. XIV, 9(>.ia4. 

♦ Pline, Uist, nat., XXX, 2. 

• Sénèque, lettre 96. 

• Perse, Sat, V. 
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les Juifs de Rome que des marchands d'orviétan ; et Tuna- 
nimiié des témoignages de ces hommes considérables, 
séparés par le temps, les intérêts, les opinions, présente 
à rhistoiœ des garanties sérieuses. 

On nous dira sans doute aussi que la colonie juive était 
trop considérable à Rome pour être composée uniquement 
d'exorcistes. Il est évident que s'il y avait, en effet, un grand 
nombre de Juifs à Rome, tous ne pouvaient être des guéris- 
seurs. Mais étaient-ils nombreux? 

On lit dans le II® livre des Annales^ que le Sénat, sous 
Tibère, expulsa de l'Italie les Juifs et les Égyptiens et que 
quatre mille affiliés furent déportés en Sardaigne. 

Ce chiffre est en lui-même fort incertain; il s'applique à 
toute l'Italie et il ne nous donne aucune indication sur le 
nombre d'individus qui étaient spécialement à Rome. Ce qui 
nous intéresserait surtout, ce serait de connaître la propor- 
tion relative des Égyptiens et des Juifs qui sont confondus, 
et nous n'avons aucune donnée pour y arriver. Toutefois, 
quand on songe à l'importance considérable qu'avait prise 
en Italie le culte de Sérapis, au développement des confré- 
ries d'Isis et d'Osiris* qui avaitMit pu élever un temple dans 
Rome même; (juand on se rappelle «pie le Sénat ayant jadis 
onlonné la destruction de ce sanctuaire, il ne se trouva pas 
d'ouvrier pour y porter la main et que force fut au consul 
Lucius Pauhis de donner hii-mcine le premier coup de 
hache, on doit croire que h\s Juils ne formaient (}u'un 
groupe peu important parmi les expulsés. 

On n'a donc aucune donnée exacte du nombre des enfants 
d'isracl qui se trouvaient à Home: et comme on ne saurait 

» Taoito. Ann., II, ST». 

' S'il faut on rixùtv IV'trono, ootaionl dos chariremonts d'objofcî *]e dévotion 
qui arrivaionl dlV^P^*' ^* Pouuv^los. Satyricon, II : "Piiiiie ofiim sacrum I<îdî 
iiaxi^ium maiiubiis onoratum \ioinis soopulis alli>ortit. '* 
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indiquer aucun mobile qui ait pu déterminer une importante 
immigration des Juifs à Rome, nous ne voyons rien qui 
puisse infirmer ce que les auteurs romains ont dit d'eux. 

Cherchons maintenant à savoir par ailleurs si les Juifs 
étaient haïs et méprisés de la population de la ville. 

Après avoir déclaré que les chrétiens étaient en abomina- 
tion à cause de leurs infamies, per flagitia invisos, Tauteur 
affirme que de tous les points de Tempire les gens sans 
aveu affluaient dans la capitale, où ils étaient assurés de 
trouver de la considération, confluunt celebranturque. 

Or on doit tout d'abord remarquer qu'il s'inflige ainsi à 
lui-même la plus flagrante contradiction. 

Tous les esprits éclairés, Cicéron, Horace, Sénèque, Quin- 
tilien, Pline, ne voyaient qu*avec peu d'estime la colonie 
juive; mais ils n'avaient pour elle ni plus ni moins de 
mépris que pour les autres corporations de devins. Et de 
leur côté les Juifs n'avaient aucune affaire avec eux. 

Si les fils d'Abraham se trouvaient alors dans la capitale, 
c'était volontairement; et il n'est pas à présumer qu'ils y 
fussent venus chercher des ennuis et des tribulations, que 
n'aurait pas manqué de leur faire subir une foule qui leur 
eut été hostile. Ils y arrivaient au contraire avec l'espérance 
de gagner de l'argent, de se procurer une existence meil- 
leure que celle qu'ils avaient chez eux. 

Ainsi Juvénal, tout en nous peignant les Juifs comme de 
bizarres personnages, des exploiteurs de la crédulité des 
classes inférieures de la société romaine, nous laisse voir 
qu'ils étaient écoutés du peuple et surtout des femmes, et il 
ne témoigne pas pour eux plus d'aversion qu'il n'en a pour 
les autres charlatans orientaux qui avaient envahi la ville. 

Si donc, sous Tibère, le Sénat crut nécessaire de puiser 



176 PERSÉCUTION DES CHRÉTIENS SOUS NÉRON. 

Rome des voyants juifs, d'ordonner leur expulsion, c'est 
une preuve qu'ils exerçaient sur une partie de la population 
une influence que l'autorité jugeait pernicieuse, mais qui 
n'en était pas moins réelle. 

Aussi le peuple était loin d'applaudir aux mesures que le 
gouvernement croyait devoir prendre contre eux. Il ne voyait 
que des victimes dans ceux qui étaient frappés, et il les 
prenait en plus grande considération. " Tout devin, nous dit 
encore Juvénal*, qui pour quelque escroquerie, quelque 
crime ou l'emploi de quelque maléfice, a mérité les fers, le 
bagne ou l'exil, devient un personnage en renom, est re- 
cherché d'une nombreuse clientèle; celui qui n'a eu aucun 
démêlé avec la police n'est qu'un homme sans valeur. " 
Aussi beaucoup d'entre eux exhibaient de fausses marques 
de châtiments qu'ils prétendaient leur avoir été imprimés 
de lu main du carnifex. 

Les Voyants étaient si satisfaits du bon accueil qu'ils 
recevaient à Rome, ils y trouvaient tant d'avantages pour 
l'exercice de leurs métiers, qu'ils n'en sortaient qu'à regret; 
et après chaque expulsion, cliacuii d'eux s'ingéniait à 
rentrer dans la ville; bientôt api'ès, une nouvelle colonie se 
reconstituait. 

11 est donc évident que la population romaine n'était pas 
hostile aux Juifs, et c'est ce dont témoignent Perse* et 
Sénècjue^. Ils nous les montrent allumant librement, sans 
être troubles, des lampions à leurs fenêtres pour célébrer 
liMirs l'èles relij;i(Mises. 

llemar(|nons, d'autre part, que les écrivains juifs ne se 
sont jamais plaints de l'accueil que recevaient à Rome leurs 



4 Sat. VI, .V>7-4H. 
« Sut. V. 
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compatriotes. A les entendre, ceux-ci, au contraire, étaient 
fort bien vus : ils avaient pour prosélytes de grandes dames 
telles que Poppée, des gens de la cour; bien plus, la destinée 
du monde romain aurait été aux mains du prophétisme 
israélite : c'est Agrippa qui aurait prédit à Caligula son 
élévation à l'empire; c'est lui qui aurait décidé Claude à 
accepter le pouvoir*; c'est Josèphe qui aurait donné con- 
fiance à Vespasien en lui dévoilant l'avenir et sa brillante 
fortune 2. 

LES JESSÉENS OU NAZARÉENS 

Les disciples de Jésus se sont-ils rendus de bonne heure 
dans la capitale? 

Très vraisemblablement non ; car on ne saurait compren- 
dre que ceux-là qui faisaient dire par Jésus : " Je ne suis 
envoyé qu'aux brebis égarées d'Israël^'' et prétendaient que 
Jésus avait enjoint à ses apôtres de ne pas aller vers les 
Gentils^ y aient été tentés de venir offrir le droit de cité dans 
le royaume du Messie aux oppresseurs du peuple de Dieu. 
Quand on voit les luttes et les haines qui éclatèrent parmi 
les disciples au sujet de l'admission dans leurs rangs des 
Syriens ou des Grecs ^, on ne peut guère présumer qu'ils 
se soient hâtés de rechercher des prosélytes romains. 

Toute situation a sa logique. Aussi, l'auteur des Actes, il 
faut le remarquer, semble n'avoir pas osé dire que l'apôtre 
Paul s'était rendu à Rome librement, volontairement, dans 
un but de propagande ; il raconte qu'il n'y a été conduit que 

» Josèphe, Ant.jud.y XVUI, G; XIX, 4. 

• Jd., Guerre judaïque, IH, 7. 
» Math., XV, 24. 

* Id., X, 5, 6. 

» Actes, XL 1, 11). 

12 
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par des circonstances fortuites, malgré lui*, et par le fait 
même des Juifs. 

Selon les Actes encore, Paul, quelques jours après son 
arrivée, rassemble les principaux Juifs, leur raconte son 
odyssée, jure qu'il est bon fils d'Israël, qu'il n'a rien dit ni 
fait contre les coutumes de leurs pères. A cette communi- 
cation, les Juifs lui répondent : " Nous n'avons point reçu 
de lettre de Judée à ton sujet; aucun frère n'a rapporté 
de mal contre toi. Nous serons bien aises cependant de 
connaître tes pensées, car tout ce que nous savons de cette 
secte, c'est qu'elle soulève partout de l'opposition*. *' 

Ainsi, dans la tradition des Églises, à l'arrivée de Paul, 
qu'on ne saurait placer avant l'an Gl ou 62, les principaux 
de la Synagogue do Rome ignoraient en quoi consistait la 
Bonne Nouvelle, et n'avaient rencontré sur les bords du 
Tibre aucun Nazaréen 3. 

Donc, il n'y avait pas ou il n'y avait que de rares disciples 
de Jésus à Rome au moment de l'incendie. 

Les Jesséens ou Nazaréens qui allaient au delà de la 
Palestine étaient jalousés et haïs par les Nabi ou Voyants 
juifs, établis avant eux dans le pays où ils arrivaient. Cela 
se comprend. En dehors de la question du Messie qui les 
divisait, ceux-ci les regardaient comme des concurrents qui 
venaient comme eux guérir et chasser les démons*. On 
pouvait s'y tromper, car on lit dans le l^r Evangile^ : "Jésus 



4 Actes, XW, li>; XXVI, 3^2. 

* Id., XXVIII, 14-21h 'A^ioOjjLÊv û£ irapà (toO àxoO<iai a çpoveî;* Kep\ (lev yoip rf,; 
cûpéTsw; Ta'jtr,; yvwiTov r.fxîv Èativ oti 7:avTa*/oO àvTiXeyeTai. Cette même tradition 
lîïJt rapportée «laiis la II* épitro a Timotliée. 

* On no supposait donc pas (juc ces Juifs de Rome fussent venus de la Palestine. 

* Actes, XIII, 4, 12; XIX, 13, 20. — !•' Plvangile, XII, 27 : « Et si je chasse les 
dénions par Hôolzébut, vos fils par qui les chassent-ils?" 

5 l" Évangile, X, 1; 2« Évangile, XVI, 17, 18. 
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ayant appelé ses douze disciples, leur donna le pouvoir de 
chasser les esprits impurs et de guérir toutes sortes de 
maladies et toutes sortes d'infirmités. " Et dans VÉpitre aux 
Corinthiens, Tapôtre s*écrie * : " Qui est-ce qui va à la guerre 
à sa propre solde? Qui est-ce qui paît un troupeau et ne boit 
pas de son lait? C'est pourquoi le Seigneur a ordonné à 
ceux qui annoncent la Bonne Promesse de vivre de la Bonne 
Promesse. " 

Toutefois les populations demeuraient étrangères à ces 
querelles entre coreligionnaires, et elles n'avaient aucun 
motif de haïr les Jesséens plus que les autres Juifs? Tout au 
contraire il est manifeste que les Juifs proprement dits n'ont 
point réussi dans la propagande, tandis que les disciples de 
Jésus attirèrent à eux une nombreuse et dévouée clientèle. 

A rencontre des sentiments du peuple, Tautorité romaine 
aurait-elle eu des raisons pour sévir contre eux? 

Par Tobjet de la Promesse qu'ils apportaient et qui était 
l'annonce de la prochaine venue de Jésus le Messie et 
l'établissement d'un nouveau paradis terrestre réservé aux 
initiés^; par le peu d'importance personnelle des apôtres^, 
les Croyants n'avaient pu se composer, nous l'avons vu, que 
de gens appartenant aux classes inférieures de la société*. 
Or, c'était précisément sur ces classes que s'appuyait Néron 
dans la lutte contre l'aristocratie, et des confréries popu- 
laires n'auraient pu être inquiétées par lui. 

Les Jesséens d'ailleurs avaient soin d'apporter alors la 
plus grande circonspection dans leur conduite; ils avaient 

1 I Cor., IX, 4 à 14, 

* Apoc, XXI, 3, 4. On voit le tableau de la vie future promise aux croyants 
dans les écrits de saint Irénëe, liv. V, p. 455. 

» Actes, IV, 13. 

♦ Id,, XVII, 32. — Tortullien, Apolog., 48. - Pline, Hisl. nat., VII, 50. 
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pour règle : '' Soyez prudents comme des serpents et simples 
comme des colombes; si Ton vous maltraite dans une ville, 
fuyez dans une autre*. '' 

Aussi les Actes des Apôtres témoignent-ils d'une façon 
indéniable que, selon les traditions primitives, les disciples 
de Jésus se llattaient d'avoir été protégés par les magistrats 
de Tempire*. "L'auteur, dit M. Renan ^, aime à montrer 
comment les fonctionnaires romains furent favorables à la 
secte nouvelle, parfois même Font embrassée; comment, du 
moins, ils Tout défendue contre les Juifs; combien la justice 
impériale était équitable et supérieure aux passions des 
pouvoirs locaux. '' 

Il n'est pas possible, on en lonviendra, de comprendre 
comment les Juifs, et encore moins comment parmi eux 
ceux de la secte des Jesséens ou Nazaréens auraient été 
indiqués au choix de Néron pour porter devant le peuple, 
s'il y avait eu lieu, la responsabilité de l'incendie. 

Il faut en conséquence voir, dans Tinimitié supposée du 
gouvernement et de la population contre eux, le transport 
à l'épociuc (le Néron d'un état des esprits qui s'est produit 
beaucoup [)lus tard, quand leurs associations prirent un 
grand développement et se montrèrent agressives contre les 
anciens cultes et hostiles au pouvoir pohtique et religieux 
des empereurs. 

Nous n'avons donc point ici des paroles qui puissent être 
attribuées à Tacite. 



i l«r Évangilo, X, 10, 22. 

« Actes, XUl, 7 et suiv.; XVHI, 12 et suiv.; XIX, 35 et suiv. 

• Les Apôtres, Introduction, p. xxii. 
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CHAPITRE VI 



LA PROCÉDURE ET LES SUPPLICES 



De la juridiction. — Le supplice du feu à Rome. — Principes de olémance 
des magistrats romains. — Les combustions nocturnes. — Le lieu d'exé- 
cution. — L'odium humani generis. 



DE LA JUIUDICTION 

Examinons maintenant la procédure qui, selon Fauteur, 
aurait été suivie dans cette affaire et les genres de sujjplices 
qu'il prétend avoir été infligés aux chrétiens. 

Quel que fût le nom des accusés, quels que fussent les 
motifs qui auraient déterminé leur mise en cause, ils ne 
pouvaient, en l'état des choses, être frappés arbitraire- 
ment; ils devaient comparaître devant un tribunal et être 
convaincus du crime qui leur était imputé. 

Il ne faut pas perdre de vue que le Romain avait à un 
haut degré l'esprit de la légalité. Les spectateurs qui enten- 
daient, sur le théâtre, Médée^ toute souillée de crimes et 
en méditant de nouveaux, se mettre sous la protection des 
formes juridiques, déclarer que l'homme, (luelque coupable 

* MédcCf acte !••". 



iS^ PERSÉCUTION DES CHRÉTIENS SOIJS NÉRON. 

sûiPlnent qu'il fût, avait droit d'être entendu, et 'qu'il était 
illégal et injuste de le fmpper avant qu'il eût produit 6a 
défense, ces spectateurs romains lui donnSiicnt liaison. Aussi 
comme le dit Chateaubriand ^ ^^{ome étaîfiWmié|t3^^ 
loi et incorporée avec elle; les fastes de l'empïre sont un 
grand recueil de jurisprudence, le monde romain un grand 
tribunal. '' 

Puisqu'il s'agit de chrétiens, il suffit de lire les Actes des 
Aj/nipres^ pour avoir de nombreux témoignages de la préoc- 
cupipk(ion que les magistrats avaient d'observer les formes 
légales, de se conformer aux prescriptions des édits. Ainsi 
Ton fait dire à Festus, arrivé en Judée pour en prendre le 
gouvernement : " // nest pas clans la coutume des Romains 
de livrer un homme à la mort avant qu'il n'ait eu ses accu- 
sateurs en face et qu'il ait eu la liberté de se défendre." 
Presque tous les écrivains chrétiens rendent hommage à ce 
sentiment du respect de la loi (jui animait les fonctionnaires 
de remplie; à tel point qu'il n'est pas ou qu'il est peu de 
légendes qui manquent d'amener les martyrs devant les 
tribunaux, de montrer qu'ils ont été légalement et le plus 
souvent volontairement de leur part livrés au supplice^. 

Rien n'est donc plus naturel que, dans l'affaire de l'in- 
cendie, l'auteur veuille montrer qu'il y a eu procédure. On 
présenta des accusés, nous dit-il, subdidit reos; on arrêta 
d'abord ceux qui avouaient, inimo correpti qui fatebantur; 
puis ceux qui étaient dénoncés par les premiers, deinde 
indicio corum; le nombre en fut immense, ingens multi' 
tudo; ils sont enfin désignés comme reconnus coupables, 
soyites. 

* Études historiques, l»"* rtu(l»\ 

î Actes, XVI, 13-40, surtout 37, 3H; XVII, 8, 0; XIX, 37, 40; XXI, 31, 32; XXII, 
29; XXVI, 32. 

• Ruinart, Acta sincera. — Aube, Persécf lions de VKglise. 
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Depuis Auguste, la justice, au civil aussi bien qu'au cri- j,: 
minel, était restée pour toutes les causes ordinaires aux 
mains des commissions sénatoriales, des préteurs ou des 
magistrats inférieurs. Le prince s'arrogeait parfois en temps 
de crise ou se faisait déléguer par le Sénat le droit de justice 
suprême *, et on le voit évoquer devant lui des affaires civiles 
ou criminelles. Mais il ne pouvait juger (la nature des choses 
le voulait ainsi) que des cas exceptionnels. 

Ainsi quand la conjuration de Pison sera découverte, Néron 
se réservera la connaissance de cette terrible affaire. Tacite 
nous montrera* "des soldats à pied et à cheval mêlés de 
Germains traînant des troupes d'accusés chargés de chaînes 
qu'ils conduisaient pour être interrogés aux jardins de Ser- 
vilius. " C'est là que le prince habitait depuis Tincendie de 
son palais. Son pouvoir avait été mis en jeu, et l'on comprend 
que sans se soucier des reproches de passion et d'injustice 
qu'il devait nécessairement encourir, il n'ait pas voulu 
confier à d'autres le soin de recherclier les conspirateurs 
ou ceux qui pouvaient le devenir. Mais il dut rassembler le 
Sénat et justifier devant lui les mesures qu'il avait prises. 11 
fit paraître aussi un édit adressé au peuple et y joignit un 
mémoire qui contenait toutes les dépositions, ainsi que les 
aveux des condamnés, afin de se disculper devant l'opinion 
publique d'avoir sacrifié des innocents par jalousie ou par 
crainte^. 

S'est-il produit alors quelque chose d'analogue? Nullement. 
Tout au contraire, voici ce que Suétone déclare* : "Au milieu 
de ces désastres, ce qui étonne, ce qu'on ne saurait trop 

* Pline le Jeune, Lettres, H, 2: "Aliis cognitionem scnatus lege conclusam, 
aliis Hberam solutamquc diccntibus, quantumque adniisisset rcus tantum vindi- 
canduni. '' 

s Ann., XV, 58. 
3 Ann., XV, 73. 

* Néron, :ii). 
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remarquer, c'est que Néron supporta avec la plus grande 
patience les injures et les satires et qu^il ne sévit point contre 
ceux qui le déchiraient dans leurs discours et dans leurs 
vers. " 

Généi-alement la décision des grosses et impopulaires 
affaires était laissée ou envoyée au Sénat. t>ous Tibère, il est 
chai'gé de purper la ville des F^yptiens et des Juifs*; sous 
Néron, il assume la responsabilité du supplice des esclaves 
de Pédanius*. Pourquoi n'aumit-il pas eu la mission de 
juper les chrétiens? Néron pouvait-il douter du zèle de ses 
partisans? Ceux-ci avaient la majorité dans la Curie ou la 
dominaient. Quand il s'agim en effet de perdre Thraséas, 
Tun d'eux, Cossutianus, lui dira : " Au reste, n'écrivez rien 
vous-même à ce sujet, laissez-nous le soin de le déférer au 
Sénats " 

Pour toutes les questions sérieuses. Tacite indique quel 
est le tribunal qui a prononcé la sentence. Pour le cas des 
soi-disant chrétiens, nous demeurons sans informations; il 
ne nous est pas dit un mot des magistrats qui furent chargés 
du procès, et qui crurent «ievoir à celte occasion infliger 
des supplices inusités. Nous ne savons si c'est le prince, 
si c'est h» Sénat, si c'est l'un des préteurs, si ce sont les 
triumviri nocturni. Tacite n'aurait pas, il nous semble, 
commis une telle omission. 

Il est encore dit que le nombre des prévenus fut considé- 
rable, qu'ils constituaient une multitude, multitudo. Or cela 
n'a pu être, ainsi (pie nous l'avons déjà montré. Mais nous 
pouvons constater que ce n'est pas une eireur ou une simple 



* Ann.f H, 35. 
' Ann., XIV, i± 
« Ann., XVÎ. itl. 
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exagération, et que nous nous trouvons en présence d(une 
articulation calculée, car multitudo ne suffît pas à l'auteur, 
il ajoute ingens. 

Or, quel intérêt aurait eu Tacite a produire une telle affîr- 
mation? Evidemment aucun. De la part d'un interpolateur 
chrétien, rien au contraire n'est plus naturel. Sur la foi des 
apologistes, il était persuadé que la propagation de la religion 
avait été rapide et miraculeuse, comme ne pouvait manquer 
de l'être une œuvre divine. 11 a voulu, sur ce point comme 
en d'autres, appuyer du témoignage de Tacite la tradition de 
l'Église. 

LE SUPPLICE DU FEU A ROME 

Le tableau des supplices qui auraient été infligés aux 
coupables ne peut être sorti, croyons-nous, rpie d'une imagi- 
nation pénétrée des légendes de martyrs qui aux siècles 
suivants circulaient dans les Églises. 

" A la mort des coupables, lit-on dans les Annales, furent 
ajoutés des amusements. Ainsi, on les couvrit de peaux de 
bêtes, pour les faire périr par les morsures des chiens; on 
les attacha aux croix; on les fit flamboyer, et ils servaient 
d'éclairage en guise de torches, quand le jour avait cessé. " 

Dans ses Conférences à Londres M. Renan s'exprime ainsi 
à ce sujet * : 

"Presque tous les chrétiens arrêtés étaient des htcmi- 
liores. Le supplice de ces malheureux, quand il s'agissait 
de lèse-majesté ou de sacrilège, consistait à être livrés aux 
bêtes ou brûlés vifs dans l'amphithéâtre... Le jeu du matin, 
consacré aux combats d'animaux, vit un défilé inouï. Les 

1 Conférences en Angleterre, 2< Conf., p. 8fi-87. 
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condamnés, couverts de peaux de bêtes fauves, furent lancés 
dans Tarène où on les fit déchirer par les chiens; d'autres 
enfin, revêtus de tuniques trempées dans Thuile, la poji ou 
la résine, se virent attachés à des poteaux et réserves pour 
éclairer la fête de nuit. Quand le jour baissa, on alluma ces 
flambeaux vivants... L*idée de remplacer les falots par des 
corps humains imprégnés de substances inflammables put . 
paraître ingénieuse à Néron. Comme supplice, cette façon 
de l)rùler vif n'était pas neuve : c'était la peine ordinaire 
des incendiaires; mais on n'en avait jamais fait un système 
d'illumination. " 

Quoiqu'il soit dit dans les Aymales que de tels supplices 
étaient inusités, quaesitissimis poenis, de savants auteurs 
pensent qu'ils n'on*rent rien d'invraisemblable. Nous ne 
croyons pas qu'ils soient dans le vrai. 

Dans l'étude de cette question, nous devons avant tout 
nous demander si durant le premier siècle de l'ère moderne 
le supplice du feu était appliqué à Rome. 

11 se pourrait que les vieilles lois eussent établi, en vertu 
du principe du talion, que les incendiaires seraient brûlés 
et (ju'une telle disposition pénale se trouvât reproduite dans 
les XII Tables. Cependant, si rien n'empêche d'accepter cette 
supposition, rien non plus ne l'établit d'une façon certaine. 

S'il fallait en croire Diodore de Sicile, la peine du feu 
aurait été édictée pour délits pôUtiques. Selon l'historien 
grec, quand après le renversement des Décemvirs les tribuns 
du peuple furent rétablis, les serments les plus saints, les 
malédictions les plus redoutables furent appelés à garantir 
rinviolal)ilité de leurs personnes, la durée permanente et 
le maintien au complet de leur collège; et contre ceux qui 
tenteraient de porter atteinte à l'exercice des droits de la 
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magistrature populaire, on aurait décrété la peine du feu*. 
Mais il faut remarquer qu'aucun écrivain romain n'a men- 
tionné rétablissement d'une telle pénalité et qu'elle n'eut 
d'ailleurs jamais l'occasion d'être infligée*, ** 

Quoi qu'il en soit, il y a lieu de penser que si la peine- du 
'feu avait été jadis en usage à Rome, elle fut ensuite al)olie 
ou du moins tomba en désuétude. 

L opinion contraire s'appuie sur quelques vers de Juvénal 
et quelques phrases de Séni^que. Examinons-les. 

Lorsque Juvénal^ se propose d'écrire des satires, il parle 
du danger d'attaquer les personnages vivants, et il dit : 
"Nommer Tigellinus, que ne m'en coûterait-il pas?" Puis 
ce qu'il aurait à craindre est décrit dans deux vers difficiles 
à bien comprendre, sujets à diverses leçons, mais oii il est 
question de feu. On demeure persuadé qu'il doit s'agir d'un 
supplice analogue à celui qu'ont souffert les chrétiens sous 
Néron. On ne songe pas qu*il faudrait pour cela que Juvénal 
eût entendu déclarer qu'il s'abstenait de nommer Tigellinus 
par la peur chimérique que ce personnage le fit brûler 
vif. Une telle exagération aurait sa place dans une comédie; 
mais Juvénal n'entend pas faire rire, et encore moins à ses 
dépens; sa muse, il le déclare, c'est l'indignation*. Il faut 
donc chercher dans ses vers un danger réel ou possible, et 
si on ne le trouve pas, avouer qu'on ne les comprend pas 
ou que le texte a été altéré. Ce qui est certain, c'est que, 

* Liv. XII, ch. 25: r, toOto {irj itpâÇavta; Ç&vxaç xaTaxa'j6r;vai. 

* Titc-Live, Histl rom., 111, 55, dit à ce sujot : " Qui plebem sine tribunis rcli- 
quisset, quique magistrum sine provocatione creassct, tergo ac capite puni- 
retur. " 

» Juvénal, Sat. I, 155-158 : 

Pone Tigellinum... taeda lucebit in illa, 
Qua stantes ardent qui fixo gutture fumant 
Et latuni média sulcum diducet arcna. 

* Jd., ."Sat. I, 79 : 

Si natura uoi^at, facit indignatio vei^um. 
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citoyen de pur sang romain, protégé par les princes, le poète 
n'a pu manifester la crainte crùtre brûlé vif par Tigellinns. 

Séneque écrit * : " Faisons voir à tous les yeux çtiel 
monstre est un homme de fureur. Ne séparons pas celte 
folie (les appareils de supplices, cordes, cachots, croix, 
chevalets, feux allumés autour de fosses où sont à demi 
enterrées les victimes, etc. " L'idée ne vient pas que ce 
philosophe a pu faire un tableau composé d'éléments pris 
on dehors des usages de la capitale; on n'y veut voir que 
la preuve que de telles cruautés étaient usitées à Rome et 
(ju'on n'a pas le droit de s'étonner des épouvantables tortures 
infligées aux chrétiens. Il est facile de remarquer cependant 
que Sénèque les met au compte de la foUe. 

Dans une lettre^, il conseille la prudence en politique et 
il énumère tout ce qu'il y a à craindre d'un tyran, croix, 
chevalets, crocs, et il ajoute : " Les chars qui lancés en sens 
contraire déchirent les membres de la victime; la tunique 
tissue et enduite de matières inflammables; en un mot toutes 
les iin'(»utions île la cruauté. " Ici encore l'aflaire des chré- 
tiens vient troubler les idées et fait voii* une énumération 
des suj)plices usités à Rome là où il n'y a qu'une déclamation 
d'école^. Ces conseils de piudcMice politique s'adressaient, 
en elTet, à Lucilius o[ à son entourage, c'est à dire à des 

• 

l)ersonnes (]ui, en leur (juirlité de citoyens de distinction, 
n'avaient certainement pas à redouter de pareilles tortures; 
or SéntMjue n'a i>u songer à les convaincre par un tableau de 
dangers dont ils se savaient à l'abri, (les horreurs ne sont 
étalées ([ue pour montrer Tutilil*' en tout temps et en tout 
lieu de la règle générale de prudence. S'il avait fait mention 



« De Ira, UI, 2. 

« Lettre 14. 

' Lettre 24 : " OecanUtao in oinnihus scholis fahniao istac sniit! " lui dis^iit-^n. 
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(lu taureau de Phalaris, en aurait-on pu conclure que Néron 
avait imité le tyran d'Agrigente? La preuve qu'il ne s'agit 
pas de rénumération de barbaries habituelles aux bords du 
Tibre, c'est que Fécartelage est décrit dans cette même 
lettre, à côté de la tunique soufrée, et qu'on ne s'est pas 
cru en droit de dire qu'il était d'usage à Rome d'écarteler 
les condamnés et d'offrir aux Romains des spectacles aussi 
recherchés que le furent en France, par le peuple et la cour, 
les exécutions des Montecucoli et des Damions. 

Il y a mieux. Sénèque, dont on veut invoquer le témoi- 
gnage, flétrit comme une cruauté uniquement digne de 
pirates^ le supplice du feu, et il ne l'eût certainement pas 
fait s'il eût été ordonné d'habitude par l'autorité romaine 
dont il respecte toujours la dignité^. 

Les innombrables dessins qui ornent les colonnes, les 
temples, les sépultures, les vases, ne nous montrent aucune 
application de la peine du feu chez les Grecs ni chez les 
Romains. Ce ne sont point des raisons pour nier, nous en 
convenons; elles autorisent cependant le doute. 

Ce qui surtout nous donne la conviction que la peine du 
feu n'était pas en usage à Rome, c'est que nous ne nous 
souvenons pas d'avoir lu dans aucun écrivain profane du 
temps des Césars ou des Antonins la mention certaine d'in- 
dividus condamnés par les magistrats romains à être brûlés 
vifs. En Sicile, sur cette terre où les mœurs puni({ues avaient 
laissé l'empreinte de leur barbai'ic, l'avide et cruel Verres 
ne fit périr personne par les flammes. Suétone et Tacite, en 
nous parlant des divers incendies qui eurent lieu à Rome 
sous les Césars, ne signalent aucun coupable condamné à 

* De Clementia, H, 4 : "Nec interficere contenti, sîicviunt; ut Sinis ille et 
Procustes, et piralae qui captos verberant et in ignem vives imponunt. " . 

• Ainsi, c'est avec autant de fermeté que de mesure qu'il s'élève contiv le 
supplice du culeus. De Clementia, I, 23. 
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être brûlé vif; ils ne font même aucune allusion a un tel 
supplice. 

On voit tout au contraire les écrivains romains parler 
avec horreur du supplice du feu et n'attribuer son usage 
qu'aux peuples contre lesquels ils voulaient exciter Tanimo- 
sité ou le mépris. C'est ainsi que César raconte que les 
Gaulois avaient la coutume de faire brûler des hommes dans 
des mannequins d'osier*; c'est ainsi qu'à l'époque même 
qui nous occupe Silius Italiens rappelle les sacrifices humains 
des Carthaginois, et pour rendre odieux ces ennemis de 
Rome, il décrit les tortures épouvantables qu'ils firent subir 
à un Sagontin par l'horrible emploi du feu*. 

Nous ne croyons pas qu'on puisse être fondé à nous 
opposer un passage de la Vie de Caligula par Suétone, où 
il est rapporté qu'un auteur d'Atellane, pour avoir simple- 
ment fait un vers plaisant à double sens, fut brûlé au milieu 
de Tamphithéàti^e. 

Suétone, après nous avoir dit^ : JTai parlé jtisqu'ici d'un 
prince, je vais parler maintenant d'un monstre, raconte de 
Caligula une foule d'actes plus ou moins incroyables, entre 
autres ceux-ci : 

" Au milieu d'un spectacle de gladiateurs, il faisait retirer 
la tente qui garantissait les spectateurs du soleil et défendait 
à qui que ce fût d'entre eux de sortir de l'amphithéâtre. Il 
faisait jeter dans l'arène contre des bêtes épuisées des pères 
de famille honorables, mais affligés de quelque infirmité. 
Parfois il fermait les greniers publics et réduisait le peuple 

* Commentaires, VI, il. — M. A. Bertrand (dans le Magasin pittoresque, 
février 1883) déclare qu'à son avis ce sont des légendes et non des choses qu'il a 
vues que César rapporte, d'autant plus que la combustion dans ces conditions était 
impossible. 

' Les Puniques, I, iG9 et suiv. 

Haec inter spretae miseranda piacula poonae. 

> Vie de Caligula, 22. 
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d la famine. Mais voici ce qui signala surtout sa cruauté. 
Comme il trouvait dispendieux d'acheter des animaux pour 
la nourriture des hétes féroces, il leur donnait à dévorer les 
criminels; à cet effet, il se rendait lui-même dans les prisons 
et, sans s'informer des motifs de leur détention, il envoyait 
aux bêtes les détenus... Une foule de citoyens distingués 
furent les uns marqués au feu et condamnés aux mines, aux 
travaux des routes ou aux bêtes; d'autres furent enfermés 
dans des cages ou ils ne pouvaient se tenir qu'à quatre 
pattes; d'autres furent enfin sciés à mi-corps, et cela pour 
les motifs les plus futiles : l'un avait critiqué le spectacle, 
l'autre n'avait pas juré par son génie... Un intendant des 
jeux et des chasses fut, durant plusieurs jours consécutifs, 
battu en sa présence avec des chaînes de fer, et il n'ordonna 
sa mort que lorsqu'il fut incommode par V odeur de la cer- 
velle en putréfaction. Un auteur d'Atellane, à cause d'un 
vers plaisant à double sens, périt par le feu au milieu de 
l'amphithéâtre. Un chevalier romain exposé aux bêtes s'étant 
écrié qu'il était innocent, on le fit sortir, on lui coupa la 
langue et on le ramena, etc.* " 

Nous ne ferons pas au lecteur l'injure de lui vouloir mon- 
trer tout ce que ce récit a d'invraisemblable. Suétone, en 
voulant peindre un monstre et le rendre odieux, s'est moqué 
du public, ou il s'est laissé moquer de lui s'il a cru ce qu'il 
raconte. Quelque fou qu'ait été Caligula, comme il le dit*, 
quelque avilis qu'on veuille imaginer le Sénat, le corps des 
chevaliers et le peuple, on ne peut supposer qu'ils aient 
enduré une pareille tyrannie. Or le Sénat qui frappa Cali- 

^ Vie de Caligula, 26, 27 : " Curatorem munerum ac venationum per continuos 
dies in conspectu suo catenis verberatum non prius occidit quam offensus putre- 
facti cerebri odore. Atellanae poetam, ob ambigui joci versiculum, média amphi- 
theatri arena igni cremavit. " 

* /d. ** Non immerito mentis valetudini attribuerim diversissima in eodem vitia.** 
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gula et voulut alors abolir le principat, montra qu'il n'était 
point aussi dépourvu d'énergie qu'on s'est plu à le dire. 
Mais quoi qu'il en soit, on ne saurait se refuser à convenir 
qu'il n'y aurait eu dans ce supplice du feu infligé à un 
pauvre poète qu'un fait exceptionnel accompli par un prince 
atteint de folie furieuse. 

Les légendes chrétiennes parlent, nous dira-t-on encore, 
de martyrs livrés aux flammes par la justice romaine. 

Mais quand on lit dans les Actes qualifiés de véridiques^ 
l'histoire de la mort de saint Laurent, peut-on admettre que 
le préfet de Rome ait fait forger un gril pour y rôtir un 
homme, et qu'il se soit donné le plaisir d'assister à cet 
étrange supplice? Le martyre de Polycarpe fait naître encore 
plus d'étonnement : quand il fut lié au poteau et que le feu 
fut mis au bûcher, les flammes, dit-on, s'écartèrent de lui, 
un arc se forma au-dessus de sa tète, et le saint, invulnérable, 
exhala une odeur d'aromate qui embauma toute l'assemblée. 
De tels documents ne sauraient servir d'autorité historique. 
Nous verrons d'ailleurs par la suite qu'ils sont d'une date 
postérieure. 

Devons-nous accorder plus de créance à Tertullien? Quand 
il dit 2 : "Il vous est loisible de nous appeler hommes de 
sarmoits ou hommes de demi-roues parce qu'on nous attache 
à dos demi-roues et qu'on nous entouré de sarments pour 
nous faire bi'ûler," faut-il croire qu'il fournit une explication 
exacte de la qualification qu'on donnait aux chrétiens? Son 
témoignage n'est pas toujours véridique. Nous avons vu 
qu'au sujet dv. l'intervention de Tibère, de Trajan et de Marc 



* Ruinait, Acta sincera. 

* Apolog., 50. " J.iot^t mine sannenticos ot semaxios appolletis, quia ad stipitem 
liirnidii axis iwiiicti sarmentorum ambitu oxuriinur. " 
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Aurèle dans les affaires des chrétiens, il ne nous avait rien 
rapporté qui méritât créance; et même au sujet des suppli- 
ces, on ne peut croire qu*il nous dise vrai quand il affirme > 
que Jean TÉvangéliste fut plongé à Rome dans une chaudière 
d'huile bouillante et qu'il en sortit sain et sauf^. 

Rien pourtant n'empêche d'admettre qu'au temps de Ter- 
tullien le supplice du feu eût été pratiqué en Afrique. 11 
l'était probablement en Asie. Dana son histoire ou plutôt 
dans son conte de la Mort de Peregrinus, Lucien*, après 
avoir dit que ce personnage, ayant eu la prétention d'avoir 
vécu comme Hercule, voulut mourir comme lui sur un 
bûcher, ajoute : " Le feu n'est pas seulement pour Hercule 
et Esculape; il est aussi pour les sacrilèges et les homicides 
qu'on peut voir, en vertu de condamnation, livrés à ce 
suppUce. " Mais on ne saurait être en droit de conclure de 
ce qui se passait en Afrique ou en Asie, ({u'un tel usage 
existât à Rome. 

Le monde romain n'offrait pas un aspect uniforme; la 
plupart des peuples subjugués avaient conservé leurs mœurs, 
leurs langues, leurs institutions religieuses, leurs lois civiles 
et pénales; une foule de dynastes, des roitelets et même des 
pontifes avaient conservé le droit de souveraine justice dans 
les limites de leurs États* ; les proconsuls n'étaient en certains 



* Contre les hérésies, 36. 

* Selon Tillemoiit (Mém. ecclés.: Saint Jean l'Évangélistk, art. 5), on lit dans 
plusieurs martyrologes que le miracle eut lieu en présence du corps entier des 
sénateurs qui assistait au supplice. 

* Tb Trtip yoip aOxo ou jiovov *Hpax).éo'j; xa\ 'AaxX/jTCioO, olWcl xai twv UpoauXwv xai 
àv8po^6va>v, o(i; èpàv eo'Tiv ex xaxaoïxr,? «Oto udt <j-;(ovTas. *0pàv ^^xiv indique, ce nous 
semble, que la mesure n'était point généralement pratiquée; autrement ce der- 
nier membre de phrase eût été inutile. 

* Strabon, XVIÏ, m, 24 : v.a\ 6e xai ÔjvâaTai xivà; xai çûXap/oi xat UpEÎ; vu' 
aOxal; 'outoi jjlIv 8t, Çœai xaxâ xiva; TiaTpîouî v6|iou;. 

Tite-Live, XLl, i, dit également de Rome : " Suam regibus majestatem, populis, 
vel in aequo, vel etiam in impari foedere, suas tamon leges, sua jura libertatem- 
que servaverat." 

13 
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cas (jiie ce que nous appelons aujourd'hui des résidents; et 
fort souvent ils se dispensaient d'intervenir dans les affaires 
hicales ({uand Fintéret de la république n'était pas en jeu. 

Aussi n entendons-nous pas aflirnier cpie de l'Euphrate à 
rOcéan il n'y eut sous les Césars personne de brûlé vif. Il est 
probable que dans des provinces asiatiques et africaines 
on a livré aux flammes des individus en certains cas. Nous 
disons seulement ([u'i cotte époque le supplice du feu n'était 
pas inilipé par <les magistrats romains dans leurs provinces 
et encore moins dans la ville de Rome. 

On nous objectcM-a sans doute (ju'on trouve dans les 
Pandectes la peine du feu édictée contre les incendiaires, 
les esclaves rebelles, les parricides, les coupables de lèse- 
majesté, les maj^nciens. 

Mais en faisant faire cette compilation, Justinien ne s'était 
pas proposé de rechercher <lans un but historicpie les an- 
ciennes traditions, ni d'établir un code calqué sur les vieilles; 
coutumes. Il voulait au contraire instituer une législation 
uniforme dans rcnipiro et appropriée à Tordre de choses 
{[ui constituait r«'tat politique et social de son temps. Aussi 
Tiibonien, ([ui fut ( liaij;*» de cet oflice, n'invoque générale- ; 
ment (\\w rautoiit*' drs jurisi-onsultes qui vécurent à la cour 
des pi'incos africains et syri(Mis. Or ravenement de ces princes 
au pouvoir no fut que la consécration de la prédominance 
([n'avaient acquisiî alors les niieurs et les idées asiatiques 
dans l'empiio l'omain. 

Le Digeste, en ollrt, loin d'établir que l'usage de faire 
brùlor vifs les coupahics ('tait d'antique tradition, convient, 
ce nous semble, i|U(» c(»l usaj^t^ était relativement récent. 

Ainsi, dans la détermination des dilférents modes d'appli* 
(piej* la peine capitale», nous d(»V(^ns l'emarquer qu'il n'est 
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point fait mention de la roche Tarpéienne, ni du laqiieum, 
ni du culeus, ni de Tenterrement de personnes vivantes et 
autres supplices qui furent en usage à Rome et qui ne 
Fêtaient plus au temps de Justinicn; il n'est point parlé non 
plus de la croix ou pal. L'énumération des supplices indiqués 
dans les lois romaines est incomplète, et on y en voit figurer 
d'autres au nombre desquels se trouve la crémation de vif. 

Aussi est-il dit^: "Dans les peines capitales, voici les 
différents degrés : Le suprême supplice est la condamnation 
à la fourche * ; Test également celui d'être brûlé vif (quoique 
celui-ci soit justement qualifié de suprême supplice, cepen- 
dant comme ce genre de peine na été adopté que postérieu- 
rement , on le considère comme étant d'un degré inférieur) ; 
enfin la décollation. " 

Le caractère d'innovation manifestement reconnu ici à la 
crémation l'est encore dans d'autres fragments qui nous sont 
parvenus des œuvres des jurisconsultes, sur l'autorité des- 
quelles ont été établies les dispositions du code de Justinien. 

Pour les incendiaires, il est dit^ que celui qui, à la cam- 
pagne, aura mis le feu à un bâtiment ou à des meules placées 
près d'un bâtiment sera brûlé vif, et, selon Callistratus*, les 
incendiaires dans les villes étaient aussi parfois brûlés vifs; 
mais il faut remarquer qu'au témoignage de Paulus^ l'incen- 



* De Poenis, liv. 48, tit. 19. — " Capitalium poenarum fere isti îrracius sunt : 
Summum supplicium csso videtur ad furcam damnatio; item vivi crctnatio (quod 
quamquam sumini supplicii appollatioiie inerito contineretur, tamen co qirod 
postea id genus poenae adeventum est, postorius primo visum est); item capitis 
amputatio. " 

» On sait que le patient avait en ce cas la tdte prise dans une fourche, les bras 
étendus sur les branches, et qu'il était ainsi battu jusqu'à ce que mort s'ensuivit. 

3 Diijeste, liv. IX, tit. 8, Jj 10, De incendiis, ruina, naufragiis : " Qui aedes, 
acenumve frumenti juxta domum positum combusserit, vinctus verbcratus igni 
necari jubetur, si modo sciens prudensquo id commiserit. *' 

* Digeste, liv. 48, tit. 19, § l!2 : " Incendiarii capite puniuntur qui ob inimicitias 
vel pi'^edae causa incenderint intra oppidum; et 2)lentmque vivi exuruntur. " 

' Paulus, Sentent., lib. V, tit. '20, De Tncendariifi : '' Incendarii qui quid in 
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(liaire était coïKlainné suivant le cas aux mines, au bannis- 
sonient et autres peines, et dans rénuniération qu'en fait 
rilluslie juriste, il n'est point ({uestion du supplice du feu. 

Au sujet des parricides, Paulus s'exprime ainsi* : "Aupa- 
ravant ils étîdent cousus dans un sac et jetés à Teau, aujour- 
d'hui ils sont brûlés vifs ou jetés aux bétes." Aujourd'hui 
opposé à auparavant montre que Tusage n'était pas tradi- 
tionnel. 

Pour le crime de lèse-majesté, le même juriste déclare*: 
'' Auparavant les coupables étaient punis par l'interdiction 
de l'eau et du feu; mais maintenant les gens de la basse 
classe, humiliores, sont brûlés vifs; ceux de la classe élevée, 
honestiores, sont décapités." Maintenant indique encore des 
dispositions pénales relativement récentes. Il ne saurait, en 
effet, être question ici d'un état de cboses en vigueur sous 
les Césars, car alors la loi de Majesté ne concernait point 
les petites gens; d'ailleurs la division légale des citoyens en 
humiliores et honestiores n'existait pas. 

Pour les coupables de pratiques magiques, Paulus', il est 
vrai, dit (ju'il a été établi qu'ils seront exposés aux bêtes ou 
mis en croix, et ([ue les niagici(Mis sei'ont brûlés vifs. Mais à 
quelle époque peut remonter une pareille loi? 

Si l'on remarque (pie les dispositions du paragraphe sui- 
vant ont pour but de proscrire par la terreur non seulement 

oppido praedandi causa faoiuiit capite puniantur. Qui casam aut villam inimioi- 
tiiu'um pralia incrjuleruiit lunnilioros in nietalluni aut in opus publicum daiii- 
naiitur, honostioifs in insulani roieganlur. " 

* I*anlus, Sent.^W 'ii. Ad Icgeni Pompeiani de parricidiis : " Hi, etsi antea 
iubuti rulleo in inaio pifcipitaltantur, hodie tanio.n vivi exuruntur vcl ad bestia:) 
dantur. " 

* Paulus, Sent.fW '21^1, Ad h;geni JtiUani majestalis : " His antea in perpe- 
tuuni aqua et \{^m int«'i'dic<'ljatur; n\inc vero humiliores bestiis objiciuntur vel 
vivi oxuruntur; lH)n«*stioros tapitc puniuntur. '' 

' Paulus, Sent.,\, %ij Ad leyetn Corneliam de Sicariis et vencficls, § 17 : 
'■ Ma«ri<"ao arlis consc u>s suunno supplicio affici placuit, id est, bestiis objici aut 
(Muci sulligi. Ipsi auteni niayi vivi cxuiuntui'. " 
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les actes de magie, mais la science elle-même*, on recon- 
naîtra des préoccupations étrangères aux hommes d'État 
du siècle des Césars et de celui de Trajan. D'autre part, 
dans un des titres précédents^, on voit les aruspices con- 
fondus avec les magiciens et soumis aux mêmes pénalités 
qu'eux; or, sous la République et sous les Césars, les arus- 
pices étaient des devins pour ainsi dire officiels^. Donc par 
l'esprit qui les a dictées et par leur connexion, de telles 
dispositions ne peuvent remonter bien haut dans le droit 
romain. 

L'histoire nous montre qu'en l'an 015 (139 av. J.-C.) le 
préteur des étrangers à Rome ayant à user de rigueur contre 
les Chaldéens les avait simplement expulsés de Rome*. 
Mesure inutile; ils repeuplèrent de nouveau l'Italie et la 
capitale. Sous Tibère, à la suite de la conspiration de Libon 
où quelques-uns se trouvèrent mêlés, on eut à prendre des 
dispositions contre eux. Alors, rapporte Tacite***, on rendit 
de nouveau des sénatus-consultes pour les chasser d'Italie. 

Ce fut encore en vain. A propos d'Othon, l'illustre histo- 
rien s'écrie^ : "Astrologues, race funeste aux princes (pi'ils 
trahissent, aux ambitieux qu'ils trompent, race qui toujours 
proscrite se maintiendra toujours à Rome!'' Comme lui, 
JuvénaP s'mdigne de la vogue dont ils jouissaient. Mais ces 
écrivains ne demandent pas leur mort; ils en veulent plutôt 
à la sottise du peuple. 

• Paulus, Sent.,\, 23, §18: '* ...Non lantum hujus artis professio, sed etiam 
scientia prohibita est. " Voir aii^illiv. V, t. 29, § 1, in fine. 

• Paulus, Sent., V, 21, § 3 : *' Qui do saluto Principis vol do summa Reipu- 
blicae matheinaticos, ariolos, aruspices, vaticiiiatores consulit, curn eo qui res- 
ponderit, oapile puiiitur. " 

' Tacite, Ann,, XI, 15. Rapport de Claude au Sénat sur le collège des anispices 
et sénatus-consulte. 

• Mominsen, Hist. rom., liv. IV, ch. XII. 
» Tacite, Ann., II, 32; XII, 52. 

« Id., Hist., I, 22. 

7 Juvénal, Sat. VI, 553, 626. 
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Tous les hommes éclairés étaient, à leur exemple et à 
celui (le Caton, Gicéron, Sénùque, Pline,, parfaitement fixés 
sur la valeur des devins et des enchanleui^s ; les juristes et 
les magistrats romains ne considéraient pas alors les sorciers 
comme le firent les conseillers de parlement au xyi® et au 
xvii<î siècle, mais bien comme le font les juges de notre 
épocjue. Les pratiques de magie n'étaient recherchées qu'à 
Toccasion de crimes de droit conniiun* ou de délits politi- 
ques; et personne ne fut brûlé ^. Ceux qui en faisaient métier 
étaient simplement traités connue des fripons^ qu'ils étaient. 

PRINCIPES DE CLÉMENCE DES MAGISTILVTS ROMAINS 

j C'est de Timagination de moines oisifs, pense avec raison 
' Gibbon^, qu'est sortie la majeure partie des tableaux de 
ï peines hideuses de barbarie ou d'obscénité que l'Église 
• chrétienne a cru devoh' mettre au compte des magistrats 
romains, pour l'édification des fidèles et la glorification des 
saints. 

Est-il possible de croire, comme on le prétend au sujet 
d'un saint Ilippolyte^, (|U(* les coupables étaient attachés à la 
(|ueue de chevaux indomptés et lâchés en liberté au bord 
de la mer? Evidenunent c'est le nom d'Hippolyte qui a 
conduit à fah*e penser qu'un clirétien de ce nom n'avait pu 
périr auti'ement que le fils de Thésée. 

Croit-on qu'un édit ordonnait que les viei^ges qui refuse- 
raient de sacrifier aux dieux fussent placées dans les lieux de 

* Plino, Hisl. na^, XXX, : " Proindo ita porsuasnm sit, iiitnstabilem, irritam, 
iiiancin esse, habciitein laineii (juasilain vcriUitis uinl)ras : scil in liis veneficas 
ar tes poil ère, non magicas. " 

' Tacite, Ann., II, 1^1; IV, 22, .V2; VI, '29: XII, '2i>, 52, 51): XVI, li, 30. 
y .hiv«''nal, Sat. VI, 50 1, 5()i. 

* histoire de la décadence ci de la chvtedc l'Empire rontai^i, ch. XVI. 

* Kiiiiiart, Acla sincera. 
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prostitution^? Tandis que presque partout ailleurs et même 
à Jérusalem* les temples exploitaient à leur profit de mal- 
heureuses hiérodules, Ton ne vit rien de semblable à Rome. 
Aucun peuple n'a plus respecté que les Romains la vertu 
des mères et celle des filles. T.eurs annales, dont ils étaient 
si fiers, leur rappelaient que les deux plus «.nandes de leurs 
révolutions politiques s'étaicMit produites à Toccasion de 
l'honneur outragé de deux femmes : la mort de I.ucrùce 
avait provoqué l'expulsion des Taiv|nins; celle de Virginie 
causa la chute des Décemvirs. Les plus grands lionueurs 
étaient réservés aux Vestales, et leurs fautes étaient impi- 
toyablement punies. La loi ou du moins la coutume sous- 
trayait môme les vierges à la peine capitale. 11 ne faut point 
juger une époque d'après le tableau (|ue se sont plu à faire 
les satiriques 3, et Juvénal, sans le vouloir, rend hommage 
aux sentiments de ses contemporains, car il ne doutait 
certainement pas d'avoir leur approbation en llétrissant les 
vices. 

On trouve d'ailleurs chez les martyrologistes un nombre 
suflisant d'aveux qui témoignent qu'à leuis yeux les magis- 
trats romains étaient généralement des bommes instruits et 
animés du respect de la justice. Beaucoup d'histoires*, entre 
autres celle de sainte Perpétue, déclarent ([u'ils accordaient 
aux prévenus des délais pour la réflexion, les engageaient 
à ne pas exposer inutilement leur vie, les conjuraient même 
d'avoir égard aux prières de leurs parents et de leurs amis. 

1 Ruinart, Acta sincera : Los sopt vi«'ilk»s fillos d'Ancyro, Sainte Th*;odoro, 
Sainte Agnès. 
- ÏI Rois, XXni, 7. — E. Havet, Le Christianisme et nos origines, t. HI, p. 28. 

* Séiièque (De Beneficiis, I, 10) écrivait : " Les niœui-s sont perdues î la niéehan- 
ceté triomphe ! toute vertu, toute justice disparaît! le monde dégénère! Voilà ce 
que l'on criait tiu temps de nos pères, ce que l'on répète aujourd'hui, et ce qui 
sera encore le cri de nos enfants. " Et ailleurs (lettre î)7) il disait expressément : 
" Notre jeunesse vaut mieux que celle d'autrefois. " 

* Uuinart, Acta sincera. — B. Aube, Uistoire des persécutions de l'Église. 
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\ Par suite de préjugés, nés des nombreuses légendes qui 

! présentaient l'histoire de Rome sous les Césars comme une 

[ époque où le monde se trouvait impunément soumis aux 

; caprices de sanguinaires potentats, la législation pénale des 

Romains avait été peu étudiée. Cependant il eût été naturel 

de présumer que ceux qui avaient montré dans la législation 

civile un si remarquable esprit juridiciue, avaient dû faire 

preuve du même esprit dans les questions criminelles. C'est 

ce que commencent à mettre en lumière les travaux des 

savants modernes. 

C'est une erreur de croire (juo durant les deux premiers 
siècles de notre ère la férocité dans le châtiment était recher- 
chée par le magistrat romain, f^'opinion générale repoussait 
alors la barbarie dans rapplicalion des peines. La philosophie 
exerçait une grande et bienfaisante influence sur les esprits 
et les sentiments d'humanité et de justice régnaient dans 
toutes les classes de la société romaine et surtout dans les 
classes supérieures, dans celles où se recrutaient les légis- 
lateurs et les magistrats. 

Cicéron, qu'on ne saurait accuser d'avoir manqué de 
philanthropie, avait dit* : '' On demandait à Solon pourquoi 
il n'avait pas établi de peines contre les pari'icides : J'ai 
pensé, répondit-il, que ce crime ne se commettait pas. On a 
loué sa prudence de ce qu'il n'avait rien prononcé contre 
un attentat juscpie alors sans ex(Muple, dans la crainte que la 
loi ([ui le défendrait n'en fît naître l'idée. Combien nos ancê- 
tres furent plus sages! Persuadés qu'il n'est point de limite 
qu'on puisse proscrire à l'audace, ils ont réservé un supplice 
terrible aux seuls parricides alin que la rigueur des châti- 
ments détournât du crime ceux que la nature ne pourrait 
retenii' dans le devoir. " 

* Prn Sexto linscio^ "2^^. 
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Depuis Cicéron, des idées plus sages et en même temps 
plus généreuses avaient prévalu dans l'esprit des juriscon- 
sultes romains. 

"La loi, par Tinstitution des peines, écrivait Sénèque*, 
s'est proposé uu triple but : elle veut ou cori^iger le coupable 
ou rendre les autres citoyens meilleurs par l'exemple de 
son châtiment, ou procurer à la société plus de sécurité en 
retranchant de son sein les méchants: Des peines modérées 
sont plus utiles pour Tamendement des coupables; car 
Thomme <iui a conservé une partie de son existence morale 
s'observe avec plus de soin. On n'a pas à ménager un hon- 
neur qui est entièrement perdu, et c'est acquérir une sorte 
d'impunité que de n'être plus sensible à la punition. Quant 
aux mœurs publiques, le moyen de les améliorer c'est d*être 
sobre de châtiments; la multitude des coupables fait naître 
l'habitude du crime; la flétrissure s'atténue en raison du 
nombre des condamnés, et la sévérité, lorsque ses actes se 
multiplient trop, perd cette autorité qui fait toute l'efficacité 
du remède. On peut voir que les crimes fréquemment punis 
sont ceux qui se commettent le plus fréquemment; c'est 
ainsi que dans l'espace de cinq ans, Claude a dû faire coudre 
dans le sac fatal plus de parricides qu'on n'en avait connu 
aux autres époques. Tant qu'il n'y a pas eu de loi spéciale 
contre ce forfait, les fils se montrèrent moins hardis à le 
commettre. Ce fut avec une haute prudence que des légis- 
lateurs, pleins d'une connaissance profonde de la nature 
humaine, aimèrent mieux passer sous silence ce crime, 
comme impossible à supposer et dépassant la limite de 
toute audace, que d'indiquer, en lui assignant une peine, 
qu'il pouvait être commis. Ainsi les parricides ont com- 
mencé avec la loi. C'est la peine qui a suggéré la pensée 

* De Clementia, I, 22/2:i 
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du crime. C'en est fait de la piété filiale depuis que nous 
avons vu plus souvent des sacs que des croix. Dans les pays 
OÙ les punitions sont rares, il s'établit un accord général de 
vertu, et c'est dans Tintéret public qu'on use d'indulgence. 
Qu'un peuple se croie moral, et il le sera; il s'indigne bien 
plus follement contre ceux qui s'écartent des règles de la 
probité (juand ceux-ci sont en petit nombre. Il est dange- 
reux, croyez-moi, d'apprendre à la société qu'il y a plus de 
méchants (ju'elle ne le pensait. " 

"La cruauté, disait encore Sénèque*, cest Vinhumanité 
dans Vapplication des châtiments. J'appelle cruels ceux qui 
punissent sans mesure, même ({uand il y a crime/' 

N'oublions pas que Sénè(iue avait été préteur et que les 
arrêts successifs des magistrats et les motifs de leurs déci- 
sions formaient la jurisprudence romaine. 

Sous Tibère, quand le Sénat voulut purger l'Italie des 
superstitions orientales, on n'avait pas décrété des mesures 
sanguinaires contre les affiliés; on les avait transportés en 
Sardaigne où ils eurent la charge de réprimer le brigandage. 
C'était le principe des travaux publics forcés, la contrainte 
unposée à celui qui a nui à la société d'employer ses forces 
au profil de cette société, en l'épaiation du dommage causé. 

Deux ans avant l'incendie, Antistius avait été accusé du 
crime de lèse-majesté. Thraséas iit à cette occasion retentir 
dans la curie ces admirables ])arol(»s-: ''Sous un bon prince 
on ne doit point appliquer au coupable toute la sévérité des 
lois. On a déjà depuis quelque temps supprimé la torture 

* De Cletnentia, M, 4: 'Hlnulolilas quao iiihil aliud ost quani atrocitas animi 
in exijjondls poeiiis. — Krgo illos cnidelt's vucabo qui puniendi causam habont, 
modiim non haltont." 

* Tacilo, Ann., XIV, 48, 41): *' Non quicquid noccns reus pati mereretur, ici 
ogreizio sub priiK'ipe ot nulla neces.<itat<? obstritto sonatui statutMidum, disseniit; 
cainifiocm ot laqiieuin pridoin abolita; ot osso poonas legibns oonstitntas, quibus 
sine judicuin sacvitia ot lemporuni infamia supplicia deccrnerentur, " 
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et le lacet; et les lois ont établi des châtiments qu'on 

PEUT APPLIQUER SANS CRUAUTÉ DE LA PART DES JUGES ET 

SANS HONTE POUR LE SIÈCLE*. H faut SB bomer à confisquer 
les biens d'Antistius et à le déporter dans une île. " Thraséas 
fut écouté; le Sénat se borna à exiler Antistius. 

Nous n'avons donc aucune surprise à lire dans Suétone * 
qu'après l'incendie, Néron fit décréter que les criminels ne 
seraient plus condamnés qu'aux travaux publics et qu'il fit 
venir pour être employés à la reconstruction de la ville les 
détenus de toutes les prisons de l'empire. 

Les maximes d'humanité n'étaient pas celles de philoso- 
phes spéculatifs, ni même celles de quelques hommes d'Etat 
supérieurs à leur siècle. Elles étaient partagées par tous les 
esprits éclairés de Rome^. Séneque, il faut le remarquer 
en effet, en acquérant une position prépondérante dans 
l'État, avait eu à se défendre de vouloir, en qualité de stoï- 
cien, appliquer les lois de répression avec une trop grande 
rigueur*. 

De tels sentiments n'étaient pas le produit de quelques 
circonstances fortuites, de quelque enthousiasme irréfléchi 
et passager. C'était le déveloi)pement lent et continu, et par 
suite solide, des idées propagées par la philosophie. Cicéron 

* On ne se borna pas à supprimer la strangulation, on substitua vers cette époque 
à la décapitation par la hache la mort par le glaive, que l'on considérait comme 
moins cruelle. (Ferdinand VValter, Histoire du Droit criminel cfiez les Romains, 
traduction de L. Piquet-Danjesnie, ch. IV.) 

' Suétone, Néron, 31. Déjà cité page 37. 

' Ainsi Tacite convient que le public romain s'étonnait de la dureté de Tibère. 
On ne comprenait pas, dit-il, qu'un prince aussi intelligent ne sût pas appré- 
cier la gloire et l'estime que lui aument acquises les mesures de clémence. 
(Ânn.f IV, 31.) Il rapporte encore que pour donner à la clémence le temps de 
s'exercer, le Sénat décréta que les sentences de mort ne seraient pas enregistrées 
avant un délai de dix jours, qui serait un sursis toujoui*s accordé au condamné. 
(Ann., lir, 51.) 

* De Cletnentiaf I : " L'ignorance, dit-il, je le sais, décrie la secte des stoïciens 
comme trop dure et comme inc;ipable de donner au prince de bons conseils. Ou 
lui reproche d'interdire uu sape lu pitié et le pardon. " 
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s'était déjà écrié* : " Que le nom de croix soit supprimé non 
seulement de l'ait pour les citoyens romains, mais encore 
qu'il n'existe plus ni pour notre pensée ni pour nos oreilles!" 
Quand Tite-Live^, dans son Histoire écrite à la gloire de 
Rome, parle du châtiment infligé à l'Albain Metius Suffetius 
et raconte son écailèlement, il ne peut s'empêcher de songer 
qu'un tel supplice, même en ce cas de haute trahison, jetterait 
de la déliweur sur les vénérables aïeux, et il s'empresse de 
déclarer qu'ils détourné rejit les yeux de cet horrible spec- 
tacle. H i)r^nd également soin d'ajouter : '' C'est le premier et 
dernier exemple d'un supplice où chez les Romains Von ait 
niéconmc les lois de Vhmnanité, Nulle nation plus que la nôtre 
n'a droit de se vanter d'avoir établi des châtiments moins 
cruels. " Nous ne prétendons point que Tite-Live dise exacte- 
ment vrai. Nous constatons sa préoccupation d'arranger 
l'histoire de Rome au gré de Tophiion publique de son temps. 
11 faut renoncer à la théorie si complètement démentie par 
les faits du progrès continu de l'humanité et rejeter comme 
également contraii'e à la vérité l'aphorisme historique, que 
l'on doit au christianisme l'introduction de principes de clé- 
mence dans les lois romaines •"*. En adoptant, malgré l'oppo- 

* Pro Rabirio, 5. " Nomen ipsuin cniois absit non modo a oorpore civium 
romanoruni srd otiain a cogitatione, oculis, auribus! " 

' Histoire de. Rome, F, 28. ^* Deiiulo in diversum iter cqiii concitati, lacerum 
in utroquc curru corpus, qua inhaoseraiit vineulis membra, portantes avorterc 
oinnos a tanta faoditate oculos. I^rinium iiltiniumquo illud suppliciuin apud 
Romanos oxompli panini monioris logiini huinanariiin fuit. In aliis gloriari licet 
nulli gentiun» initiores placuisse pocnas. " 

' QucIIps rôfl«»xions ne pourrait-on pas tirer du rapprochement des sentiments 
qui guidaient alors les législateurs romains de ceux que professaient encore 
nombre do magistrats à la fin du xvu» siècle! Nous ne rappellerons pas la inoi^ 
dante plaisanterie de Racine dans les Plaideurs ; écoutons M"" de Sévigné parler 
de La Voisin à M"* de (irignan, sa fille : 

"A Paris, vendredi 23 février 1680. 

" Klle vint en carrosse de Vinccnnes à Paris; elle étouffa un peu et fut 

embarrassée; on la voulut faire confesser, point de nouvelles. A cinq heures on 
la lia et, avec une torche à la main, elle parut dans le tombereau, habillée de 
blaiu! : c'est une sorte d'habit i»our être brûlé; elle était fort louge et ron vovail 
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sition de ceux qui furent déclarés hérétiques, les livres juifs 
comme des livres sacrés, il a répandu dans le monde cet 
esprit de fanatisme religieux et de cruauté qui animait ce 
petit peuple. Chez les Juifs le supplice du feu avait été édicté 
par la loi mosaïque*, et le poème des Maccabées glorifiait 
Judas pour avoir fait brûler ceux qui tentaient de troubler 
Israël dans sa foi^. 

Nous ne voulons pas dire que le métier de carnifex fût 
improductif et délaissé sous les Césars et les Antonins, et 
qu'on avait détruit les instruments de torture, comme on le 
fit en France dans un des beaux et généreux mouvements 
de la Révolution. 

La torture demeura un moyen d'information. En des cas 
particuliers les coupables étaient punis de Thorrible supplice 
du ctdeus ou enterrés vifs. D'autre part le père de famille 
était souverain dans sa maison. Le maître avait droit absolu 
et de bon plaisir sur son esclave, qui était sa chose. Les 
magistrats ne pouvaient intervenir que rarement et réprimer 
les abus d'autorité de cette nature. 

qu^elle repoussait le confesseur et le crucifix avec violence. Nous la vîmes passer 
à rhôtel de Sully, M"« de Chaulnes, M™* de Sully, la Comtesse et bien d'autres. 
A Notre-Dame elle ne voulut jamais prononcer l'amende honorable, et à la Grève 
elle se défendit autant qu'elle put de sortir du tombereau; on l'en tira de force; 
on la mit sur le bûcher assise et liée avec du fer; on la couvrit de paille; elle jura 
beaucoup; elle repoussa la paille cinq ou six fois; mais enfin le feu s'augmenta 
et on la perdit de vue et ses cendres sont en l'air présentement. Voilà la mort de 
M"" Voisin, célèbre par ses crimes et son impiété. 

" Un juge, à qui mon fils disait l'autre jour que c'était étrange de faire brûler 
à petit feu, lui dil : "O/i/ monsieur, il \i a certains petits adoucissements à 
" cause de la faiblesse du sexe. — Eh quoi, monsieur! on les étrangle? — Aon, 
^''maison leur jette des bûches sur la tête, et les garçons du bourreau leur 
" arrachent la tête avec des crocs de fer. " Vous voyeï bien, ma fille, que cela 
n'est pas si terrible que l'on pense. (Comment vous portei-vous de ce petit conte? 
n m'a fait grincer des dents. " 

* Lévitique, XXI, 9 : " Si la fille du sacrificateur se souille en commettant 
fornication, elle souille son père; qu'elle soit brûlée au feu : in\ Trvpb; xataxa-j- 
ÔT,<jeTai. " Id.f XX, 14 : " Quand un homme aura pris une femme et sa mère, c'est 
un crime énorme ; il sera brûlé au feu avec elles deux : èv wjpi xaTaxa*j<xovffiv 
avTov xai aO-cb;. " — Daniel, II, il à 25. — II Macc, VI, 11. 

• / Macc, III, 5 : xai toÙ; xapaaaovTa; tbv Xabv autoO èçXiyiae. 
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Mais le mauvais maître était toutefois conspué, moDtaré 
au doigta On vit le peuple debout et tenter de s'opposera 
Texécution des esclaves de Pédanius*. Un père de famille, 
de Tordre équestre, Erixon^, avait fait périr son fils sous le 
fouet; il fut percé de coups de poinçon en plein Forum par 
la foule indignée. 

Toutefois, (le ce qu'un supplice ne fût pas en usage, il ne 
s'ensuit pas qu'il n'a point pu Hve employé à un moment 
donné. Ainsi, s'il faut en croire Plutarque^, Jugurtha, après 
avoir été enchaîné au char de tiiomphe de Marins, ne fut 
point décapité selon la coutume traditionnelle; jeté nu au 
fond d'un humide cachot, il mourut dans les tortures de la 
faim. Un tel supplice ne figurait évidemment pas dans la 
loi. Mais Jugurtha était devenu un objet de haine impla- 
cable, et quand les Cimbres s'avançaient menaçants sur les 
Alpes, il n'y a rien de surprenant à ce que dans leur affole- 
ment les Romains se soient plu à être aussi cruels pour un 
ennemi vaincu. 

Si le peuple avait cru les chrétiens coupables de l'incendie, 
tout ce que la fureui* de gens grossiers peut imaginer de 
barbarie eût été possible contre» eux. Mais il n'en fut rien, 
nous l'avons vu. Le sinistre fut généralement attribué à la 
colùre des dieux ; les Juifs ni ceux (jui se disaient les disciples 
de Jésus n'étaient haïs de la population; ils excitaient au 
contraire la compassion; miscratio oriebatur, dit l'auteur. 

En un tel état de choses, coniuient pourrait-on concevoir 
(|uc (les hoiani(*s (Tune secte reli«iieuse aient été livrés aux 



1 De Clcmentia, I, 1«. — Juvénal, .Sur. Vï, ^ilO-^iJ. 
s Taiit.s Ahh., XIV, \'2. 
^ De Clementia, I, ^2'k 

* IMiitaitpic, Marius, U). — lloiiiarquoiis (juc Sallustf (./mj/uW/ki, 110, 1 il) se 
tait sur la mort du roi nuiuiilc. 
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al)ominables supplices qui sont décrits dans les Annales de 
Tacite? 



LES COMBUSTIONS NOCTURNES 

Admettant, si Ton veut, que, soit par mesure légale, soit 
par mesure exceptionnelle, la peine du feu eût pu être appli- 
quée aux incendiaires, le récit des Annales ne serait pas 
pour cela plus digne de créance. 

Penser que les chrétiens furent attachés à des poteaux 
après avoir été enduits de matières résineuses ou vêtus d'une 
tunique soufrée, est une pure hypothèse. Elle n'est pas nou- 
velle, il est vrai; depuis longtemps elle fait, en quelque 
sorte, partie du texte. Elle a été créée par la nécessité 
d'expliquer comment avait pu s'obtenir cette combustion 
lumineuse de corps humains, dont on ne doutait pas. 

Ainsi Juvénal parle-t-il du supplice de V affreuse tunique^ 
qu'auraient mérité Catilina et Céthégus, on y voit aussitôt 
le modèle de celle dont les chrétiens furent enveloppés^. 
Or, quand le poète déclare que ces conspirateurs furent 
dignes de la tunique y pour qui n'a pas d'idée préconçue au 
sujet de la persécution des chrétiens, il entend dire, croyons- 
nous, que leur attentat contre Rome, la mère-patrie, en avait 
fait des parricides. 

Catilina, en effet, s'était entendu traiter de parricide par 
les Pères conscrits, par Caton et par César lui-même dans 
la célèbre séance où il osa paraître dans la curie en présence 
de Cicéron^. Nous retrouvons encore ce même sentiment 
dans le Sénat, quand il appprend que Vitellius a passé les 

i Juvénal, Sat. VIII, 235 ; • 

Âusi quod liceat tunica piinire molesta. 
' Commentaires de presque toutes les éditions. 
3 Salluste, Catilina, 31, 51, 52. 
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Alfics et luarche sur Rorne: il le décrète eniienû public 
et parricide ^ Tertullien, plus tard, qualifie également de 
parricides les généraux qui levèrent Tétendai'd de la revolte 
contre les empereurs au pouvoir*. 

Or le supplice des parricides n'était pas d'être brûlés vifs, 
mais d'être cousus dans un sac et jetés dans le Tibre'. Cest 
ce sac de cuir, ce culeus, qui était pour le poète TaiTreuse 
tunique, la tunka molesta. 

Au sujet de la tunica molesta, il y a pourtant aussi une 
épigramme de Martial (|u'on nt^glige généralement de citer 
et r|ue nous ne devons pas omettre de signaler pour la 
sincérité de la discussion. La voici* : 

In matutina nupn* spectatus arena 

AfuriuH, imposuit qui sua membra focis. 

Si paliens forlisque tibi durusque videtitr 
Abderitanae pcctora plcbis habes; 

Nam qmtm dicatur, tunica praesente molesta, 
" Uve manum '* plus est dicere " non facio, " 

Lo poète parle-t-il ici d'un fait réel? Le nom du pei*sonnage 
(»l lu nature des circonstances ne le donne^it pas à penser. 
11 est plus probable qu'au sujet de quelque représentation 
tluVitrale, dans laquelle Porsenna ordonnait à Scévola de 
brûler la nuiin qui avait voulu le frapper, sous peine de 
perdre ininuMlialement la vie, Martial déclare qu'à son avis 
il l'aiil r{\v naïf pour prétendre que Scévola ait agi héroïque- 
menl; selon lui, il eût été plus beau de s'y refuser. En tout 
cas, il s'aient do (piebiu'un à qui il est dit : Place la main sur 

* Tarito, Hist., 1, 85: " ïlnsUnii et pamci.iam Vitelliura vocanles. »* 
•» Apolog.,'S^ : " l'ovt xcrnli^iniarn parriddarum racematio suP«««";" 

' Cuvron, /V.> Rosno Amcrino. - Juvênal, Sat. XIII, 155; bat. VIH, M*. - 
S^Miequo, De Cl^'mentia. [, 'Si 

♦ Martial, Hpig., X. IV 
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le feu, ou tu vas périr. Mais ralternative n'est pas nécessai- 
rement : Si tu ne consens pas à avoir un membre brûlé, ton 
corps entier le sera; elle peut bien être : Si tu ne veux 
placer la main sur le feu, cousu dans le sac, tu vas être jeté 
dans le Tibre * . 

Quoi qu'il en soit, a-t-il été possible à Néron de faire 
flamber des corps humains, alors que de nos jours la facile 
crémation des cadavres est encore à l'état de problème? 
Une tunique enduite de soufre ou de résine à laquelle on 
communiquera le feu produira certainement la mort, une 
mort douloureuse, à celui qui en sera revêtu ; mais la flamme 
cessera promptement avec la combustion des matières gras- 
ses ou sulfurées, et le corps ne sera pas consumé. 

Nous eussions compris que Tacite nous eût dit que les 
chrétiens furent brûlés sur des bûchers'formés de paille et 
de fagots, semblables à ceux dont on se servait pour les funé- 
railles. C'est ce qui aurait pu être fait. Les légendes racon- 
tent plusieurs morts volontaires sur les bûchers funéraires 
à l'exemple de Didon. C'est ainsi qu'on brûlait les condamnés 
au moyen âge et encore au xvii® siècle. Mais cet éclairage 
nocturne rapporté dans les Annales a été impossible. 

Le flammandi et le in usum nocturni luminis urerentur 
ne sont donc qu'une fable. 

LE LIEU d'exécution 

C'est enfin dans les jardins de Néron que l'auteur place 
ces horribles scènes, hortos suos ei speduculo Nero oblU' 
lerat; et il semble que ce soit pour le cruel plaisir d'un 

* La légende rapportée par Tite-Live (Hist. rom., II, i'2) n'était pas, on le sait, 
généralement accréditée. Pline (Hist. nat., XXXIV, 39) et Tacite (Hist., III, 72) 
conviennent que Porsenna, loin d'avoir été détourné de son entreprise par l'attentat 
de Scévola, se rendit maître de Uoine. 

14 
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monstre couronné et d'un peuple dégradé. C'est l'impression 
que Ton ressent. 

Aussi M. Renan, pour compléter le tableau, nous dit*: 
" Néron offrit pour le spectacle les magnifiques jardins qu'il 
possédait au delà du Tibre, et (jui occupaient l'emplacement 
actuel du lîorjjo, de la place et de l'église Saint-Pien^e. Il 
s'y trouvait un cirque commencé par Caligula; un obélisque 
tiré d'Héliopolis (celui-là même qui figure de nos jours au 
milieu de la place Saint-Pierre) marquait le milieu de la 
Spina... A la clarté de ces hideuses torches, Néron qui avait 
min à la mode les courses du soir, se montra dans l'arène 
tantôt mêlé au peuple en habit de cocher, tantôt conduisant 
son char et recheichant les applaudissements. " 

Cette page émouvante cst-elh^ bien de l'histoire? 

D'abord, il n'(*st point certain (ju'il y ait eu un véritable 
cirque au Vatican. On n'en a tiouvé aucun vestige, et Tacite 
se borne à dire* (ju^on y avait clôturé un terrain pour per- 
mettre au prince de faire <les exercices de char : Vêtus illi 

cura eral curriculo quadriganun insistere clausumque 

valle Valkana spalium in quo equos regeret haud promiscuo 
speclaculo; mox ultro vorari populus romanus. 

Avant comme après Néron la vallée du Vatican n'était 
({u'un (juartier désort et al)andonné. Pline rapporte qu'on 
y trouvait (rénormes serpents^. Frontin déclare que Tair y 
(Hait malsain et funeste^. 

Néron n'y demeura i)oinl. Apivs la destruction du palais, 
il lialjitait, nous Tavons dit, la villa de Servilius, située 

* Conférences m Angleterre, *2* Conf. 

* Ann., XIV, 14. — On appelait d'ailleurs Circus tout lieu qui pouvait ser\'ir 
aux exercices équestres ou autres, et Virgile {En., V, 287-289) qualifie de Circiis 
une prairie où Kné»» présida aux jeux de ses compagnons. 

3 Hist. nat., VIII, 14. 

* Tacite (Hist,, 11, ÎH) dit é^Mleinent : " Infamibus Vaticani locis magna pars 
telendit; unde crebrae in vnigus mortes. '* 
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sur la route d'Ostie, au confluent de TAlmo et du Tibre. 
Il séjournait donc sur la rive opposée du fleuve, en aval 
des collines de la rive droite. Pour assister à ce spectacle 
sinistre, il lui eût fallu traverser durant la nuit la ville, les 
décombres et le fleuve ; tout le peuple devait aussi passer les 
ponts avec lui. Pouvait-il n'avoir rien à craindre? Pouvait-il 
oser se mêler dans la foule? S'il en fut ainsi, le peuple ne 
l'accusait donc pas; pourquoi alors, dans quel but cette 
horrible tuerie de chrétiens? 

Quel que soit le peu de^ sympathie que Ton doive avoir 
pour un César tel que Néron, nous n'avons qu'à nous 
préoccuper de la recherche de la vérité. Or, Tacite, nous 
disons Tacite lui-même, déclare dans la Vie d' Agricola ^ que 
'' Néron ordonnait les crimes, mais qu'il en détournait les 
yeux, ne les regardait pas. ■' Il nous semble que cela doit 
être vrai, que c'était conforme à sa nature cruelle, dépravée, 
en même temps que lâche, féminine et artistique. 

D'autre part, nous savons que Néron avait ouvert ses 
jardins pour donner asile à la population sans abri* et y 
avait fait construire des hangars. Il s'ensuit que les chré- 
tiens auraient été livrés aux flammes au milieu ou près des 
tentes ou des baraques qui abritaient une population désolée, 
encore aussi émue que le jour de l'incendie et devenue sans 
doute plus défiante, plus inquiète. Ces malheureux ne vont- 
ils pas craindre un nouveau désastre? Et notez que ce n'est 
pas durant le jour que les feux sont allumés; on choisit 
la nuit pour rendre le spectacle plus lugubre. Ces lueurs 
sinistres ne vont-elles pas rappeler l'image de Rome en 

^ Agricola, XLV : " Nero tarnen subtraxit oculos suos jussitque scelera, non 
spcctavit." 

' Ann., XV, 39: "Sc<I solatium populo exturbato et profugo Cainpum Martis, 
ac monurncnta Agrippae. hortos quin etiam suos patcfecit, et subitaria acdificia 
exstruxitj quae multitudinem inopern acciperent. " 
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sur l'emplacement où les premiers martyrs- auraient versé 
leur sang. 



l'odium iiumani GENEmS 



Portons maintenant notre attention sur le sentiment per- 
sonnel que manifeste Tauteur au sujet de cette affaire. 

Kn disant que ces hommes étaient haïs du peuple à cause 
de leurs abominations, sans prendre garde à la contradiction 
où il tombe en affirmant qu'ils excitaient sa pitié, il semble 
reconnaître que cette haine était justifiée; il qualifie leur 
secte d'exécrable et de funeste; il déclare qu'à ses yeux ils 
s'étaient formés en société non peut-être dans le dessein de 
mettre le feu à la ville, mais certainement par leur commu- 
nauté de haine contre le genre humain. 

Un écrivain chrétien, nous dira-t-on, aurait-il parlé avec 
autant d'hostilité des membres de la confrérie de la capitale? 
Cela ne montrerait-il pas que nous avons bien l'œuvre d'un 
auteur païen? 

Mais en faisant écrire Tacite, l'interpolateur ne pouvait 
manquer de vouloir mettre sous sa plume l'expression de 
l'opinion qu'un Romain devait professer à l'égard de la secte. 
Il aurait donc pu réussir à s'incarner dans l'ame de Tacite, 
exprimer des pensées qui sembleraient avoir du être mani- 
festement les siennes, employer le style lapidaire qui lui est 
propre, que cela n'infirmerait pas nos conclusions, que cela 
ne donnerait pas un caractère d'authenticité à un récit qui 
porte en lui-même tant de marques de fraude. 

Demandons-nous toutefois s'il a bien fait parler Tacite 
comme l'aurait dû faire, sous le principat de Trajan, un 
écrivain illustre qui fut en même temps un homme politique 
et un magistrat distingué. 
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Il est fort probable que Tacite fut moins attache aux 
croyances nationales qu'il le paraît*, et que, s'il se montre 
pour ainsi dire orthodoxe dans ses ouvrages, Tobligation 
lui en était imposée par sa (jualité de personnage officiel. 
Admettons cependant (jue Tanii de Pline fût sincèrement 
superstitieux. Il ne pouvait échapper à la loi commune. Il 
devait ne pas voir ce qu'il y avait de lîhimérique et d'insensé 
dans ses propres croyances, et considérer comme vaines 
celles des autres. 11 ne prit jamais au sérieux le culte des 
Juifs et no pouvait attribuer d'iniportiince à ce qui s'y ratta- 
chait. C'était lui (jui avait contribué à propager ropinion 
que leur Dieu était représenté avec une tcHe d'âne et a les 
rendre par là l'objet des railleries du peuple; et c'est ainsi 
que ces mêmes railleries s'adressèrent ensuite aux chré- 
tiens*. Tacite ne pouvait donc considérer l'existence d'une 
secte juive, mêlée à tant d'autres, comme une chose funeste 
à la prospérité de l'empire, capable d'attirer sur lui toutes 
les colères des dieux de l'Olympe. 

On ne saurait d'ailleurs admettre (|ue les disciples de 
Jésus formassent alors dans la capitale une société assez 
imi)ortante pour attirer ralt(Mition publi(iuo et exciter l'ani- 
mosité; d'autant plus qu'ils mettaient, ne l'oublions pas, 
une prudence extrême dans leur conduite, j)rudence néces- 
sain\ forcée, que doit avoir toute propagande à son début. 
Il est donc encore ici question d'un état de choses qui ne 
se produisit qu'à une épocjue postérieure à Tacite, lorsque 
le dév(doi)penient et le zèle des confréi'ies attirèrent contre 

» Vie (rAgricola, i« : " Si qiiis piorum manihus lociis, si, ut sapientibus 
placot, non c«m corpore oxstinpunntur niagnao animât^. " 

' Tcrtnilien, Apolog., U\ : '* On a vu «-xpo^er nn laMoan qui ropivsentc un 
monstre avec une tête d'àne, des pie^Is do hu\u\ un livre à la main et rooouvcrt 
dunt' logo et qui porto on inscription: I.c diou des <'lirétions, rare tVUnc, Deut 
t?hri8tianorum 'Ovoxoito;. Vous rôvoz que notre Dieu ost une lèto d'âne. C'est k 
rionn'lins Taritus qu'on doit la naissance de cette fnhio. ** 
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elles Fanimosité de tous les autres cultes, et que leur 
insoumission aux lois de Tempire nécessita des mesures 
de répression. 

Il est facile de voir que nous avons ici un interpolateur 
qui pensait que la situation respective des chrétiens et des 
païens avait toujours été celle dont Tcrtullien fait le tableau 
plus ou moins véridique, car c'est de Y Apologétique dont il 
s'est inspiré. On y lit en effet ^ : " On protond que dans nos 
mystères nous égorgeons un enfant, que nous le mangeons, 
et qu'après cet horrible repas nous nous livrons à /les plaisirs 
incestueux... Ceux qui conspirent contre nous, qui deman- 
dent à grands cris notre sang prennent pour prétexte de 
Iqjir haine que les chrétiens sont cause de toutes les calamités 
pubUques. Si le Tibre déborde, si le Nil n'inonde pas les 
campagnes, si le ciel est fermé, si la terre tremble, s'il sur- 
vient une famine ou une peste, on entend crier aussitôt : 
Les chrétiens aux lions. " 

Enfin, qu'aurait voulu dire Tacite en présentant les chré- 
tiens comme une association d'hommes qu'avait réunis une 
même haine contre le genre humain? On le chercherait en 
vain. 

Mais c'est encore Tertullien qui rapporte que les chrétiens 
étaient, de son temps, accusés d'être les ennemis du genre 
humain, et cela à peu près dans les mêmes termes (jue ceux 
reproduits dans les Annales, " Vous ne tenez pas compter, 
dit-il*, des services que nous rendons en chassant les démons 
des âmes et des corps; nous constituons ainsi une sorte de 
gens qui non seulement ne vous est pas nuisible, mais vous 
est indispensable; et cependant, vous aimez mieux nous 



* ^Apolog., 7, 40. 

• Apolog., 2n. D dit encore : '' Pacne omnes cives christianos habondo sed hontes 
malaistis vocarc generis humani potins quam erroris hiimani. " 
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considérer comme les ennemis du genire humain^ quand 
évidemment nous ne sommes que les ennemis de Terreur : 
Non modo non molestum vobis genus, verum etiam neces- 
sarium hostes judicare maluistis qui sumus plane non 
GENERis HUMANi tamen sed potius erroris. "" 
■ Vodium humani generis a dorir été très vraisemblable- 
ment emprunté au langage de Terlullion. 

Si toutefois, en supposant qu'il aurait pu avoir été fait 
une lecture différente sur quelque autre manuscrit ou en 
SG fondant sur la légitimité de la correction qui aurait été 
opérée, on croyait qu'il fallût maintenii* dans le texte co7ivicti 
odio humani generis, le passage n'en l'esterait pas moins 
incompréhensible sous la plume de Tacite. 

Mais nous aurions eu tort de nous plaindre de ce que les 
magistrats ne nous aient pas été clairement désignés. On 
les reconnaîtrait au contraire sans peine pour être de la 
famille de tous ceux qui, durant plusieui'S siècles de l'empire 
romain, à partir de Pilate et en passant par Pline le Jeune, 
auraient eu à juger des chrétiens; ils les déclarent innocents 
et les condamnent; ce sont les nicines types qu*on retrouve 
dans toutes les légendes de persécution. On ne pouvait en 
effet convenir, sans donner des armes aux adversaires, que 
les magistrats romains avaient déchu'é les chrétiens coupa- 
bles de déUts contre la société: ceux-ci devaient être montrés 
d'une innocence indiscutable. Quant à l'explication de lu 
conduite des préteurs, c'était pour les faiseurs de légendes 
chose dont ils ne se préoccupaient pas. 

Dans le cas actuel, voici dos niagistiats choisis par Néron 
qui avaient pour mission iW ih'tourner l'accusation qui pesait 
sur lui et de la faire retomber sur des gens qu'on déclare 
méprisés, déclassés, calomniés ou connus par leurs infamies 
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habituelles, vile dammim, et ces magistrats n'auraient pu 
s'empêcher de reconnaître l'innocence des accusés ! 

S'il en fut ainsi, si le juge n'a pas craint la haine de César, 
il faut convenir qu'on ne saurait offrir à notre admiration 
un plus bel exemple de respect pour la loi et la justice. Ce 
n'est pourtant pas ce qu'entend l'auteur. Pour lui, délateurs 
soudoyés, patients mis à la torture, ennemis de Dieu, juifs 
ou suppôts de Satan, personne n'a pu apporter une dépo- 
sition qui servît de base à une sentence contre les chré- 
tiens; mais les juges sont aussi vils que niais. En effet, s'ils 
déclarent les prévenus non coupables, s'ils les relèvent des 
charges que l'intérêt politique avait fait peser sur eux, ils 
sont cependant tout prêts à les sacrifier pour plaire au 
prince ; et dans ce but, ils les condamnent pour des motifs 
autres que ceux qui les avaient amenés devant le tribunal. 

Est-ce compréhensible? Si les chrétiens ne sont pas 
convaincus du crime d'incendie, que fait à César, que fait 
à l'opinion pubUque, qu'ils soient déclarés coupables ou 
capables de tous les forfaits? 

Et notez que ces magistrats ne trouvent à leur imputer 
que le crime de haine contre le genre humain. Or comment 
Tacite, qui a parcouru la carrière des honneurs et exercé 
les fonctions juridiques, aurait-il pu enregistrer une pareille 
sentence, sans blâme ou du moins sans commentaire? 

Qu'importaient d'ailleurs à la république les sentiments 
des chrétiens à l'égard do Thumanité? Rome n'a jamais fait 
de sentimentalisme dans ses lois ni dans sa pohtique; elle 
n'a exigé que la soumission; elle aurait dit plutôt avec 
Atrée : " Qu'ils haïssent pourvu qu'ils craignent. " 

Il n'est d'ailleurs pas certain que par odio huma^ii generis 
convicti, on doive entendre (pi'on fit un crime aux chrétiens 
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de leur haine contre le genre humain. Plusieurs savants, et 
parmi eux le docte Tillemont*, ont pensé qu'il devait être 
au contraire compris* que les chrétiens lurent victinies de la 
haine du genre humain coyitre eux. Ils ont probablement 
raison au point de vue grammatical. Toutefois cette inter- 
prétation ne nous tire pas d'embarras; car nous ne nous 
expliquons ni la haine des chrétiens contre le genre humain 
ni la haine du genre humain contre les chrétiens, et nous 
ne voyons pas ce que Tune ou l'autre eût pu faire au procès. 

Tout en îidmettant que Tacite, par sa concision, est parfois 
difficile à comprendre, que le style de certains passages est 
incorrect et obscur, il n'est pas présumable qu'il se soit sera 
de l'expression amphibologique de odio generis humani. Et 
la preuve, c'est que quand il veut exprimer la haine des 
Juifs contre les autres peuples, il sait le dire clairement: 
Sed adversus omnes alios hostile odium^. 

Les philologues ont encore remai*qué dans la phrase 
'' Pereuntibus addita ludibria ut ferarum tergis contecii 
laniatu canum inlcrircnt, aut criicibus affixi, aut flanp- 
mandi, atque ubi defecissct dies in usum 7iocturni luminis 
urercntur^' que rinciso aul crucibus affixi, aut flanimandi 
en ronq)t la construction natiir(*lle; une telle infraction aux 
plus simples règles grammaticales constitue un nouvel indice 
d'interpolation. 

Ainsi, tout ce qui, dans ce chapitre des Annales, a été.: 
dit au sujet des supplices inlligés aux chrétiens, ne peut,";.' 
croyons- nous, appartenir à Tacite ni par le fond ni par le'^ 
style. { 






* Tillemont, Mémoires ecclésiastiques, t. H : Persécution de Néron. 
« Hist., V, 5. 
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Résamé de notre étude. •— Silence des auteurs profanes. — Récits des 
auteurs chrétiens. — L'Apocalypse. — La lettre de Sénéque à saint 
Paul. — Le récit de Sulpice Sévère. — L'interpolation. 



RÉSUMÉ DE NOTRE ÉTUDE 

Rappelons en quelques mots les résultats auxquels nous 
a conduits l'étude que nous venons de faire du récit de la 
persécution des chrétiens qu'on trouve dans les Annales. 

Rien n'est moins probable que l'accusation d'avoir mis 
le feu à Rome ait été portée par le peuple contre Néron; 
celui-ci conserva toute sa popularité après le sinistre. Par 
conséquent, la persécution n'a pu avoir été provoquée par la 
cause que Fauteur nous indique. 

Les Juifs qui habitaient Rome y venaient librement exercer 
le métier de devins, et loin de se plaindre de Taccueil qu'ils 
recevaient, ils tenaient à demeurer dans la capitale. Ils 
n'étaient donc pas détestés de la population. Il n'y eut en 
conséquence aucun motif de leur imputer, plutôt qu'à d'au- 
tres étrangers, le crime d'avoir incendié la ville. 
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Le supplice du feu n*ëtait pas alors en usage à Rome. Des 
principes de mesure et de clémence servaient de r^le aux 
hommes d*État au sujet du châtiment des coupables; ils 
repoussaient la cruauté dans l'application des peines. En tout 
cas, la combustion lumineuse de corps humains n'a pas été 
possible. Une telle barbarie eût été contraire aux idées qui 
régnaient généralement aloi^s dans les esprits, et loin d'être 
vue avec plaisir elle aurait siuilevé Tindignation. 

Enfin les victimes n'auraient pu être livrées aux flammes 
dans les jardins de Néron, puis«jue ces jardins, dit l'auteur, 
servaient d'asile à la population. 

Ce chapitre du XV^ livre des Annales renferme donc dans 
ses énonciations presque autant île difficultés inexplicables 
que de mots. On est par suite amené à considérer ce recit 
comme une fable et à conclure «ju'il y a tout lieu de l'attribuer 
à une main autre que celle de Thistorien romain. 

La qualification de chrisliani, en effet, ne servait pas 
encore à spécifier les disciples de Jésus, et Tacite n'aui-ait 
pu remployer dans celle acception. De plus, déclarer que 
lt»ur nombre était immense constitue une erreur évidemment 
volontaire. 

Or l'introduction dans les u'uvres de Tacite d'un récit de 
tell(» nature ne peut être que le fait d'un chrétien. Nous trou- 
vons la confirmation de cette pn'^soniption dans la remarque 
que Christ est pris ici comnn» un ni»m propre, comme le 
synonyme de Jésus, et (ju'il est parlé de Pilate comme d'un 
personna<(e fort connu du lecteur: un tel langage ne peut 
être en effet ([ue celui d'un chrétien s'adressant à des 
chrétiens. 

Enfin, l'exposé de la procédure et la description des 
supplices nous montrent un honnne imbu des légendes de 
martvrs. 
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Ce chapitre doit être en conséquence supprimé du XV® livre 
des Annales. 

Cette suppression justifiera encore notre conclusion en 
faisant voir que l'interpolation nuisait à la narration et à 
renchainement des faits. 

Les chapitres 38, 39, 40 décrivent la marche de Tincendie ; 
le 40c et le 41 « font l'énumération des pertes ; le 42« et le 43® 
nous entretiennent de la réédification de Rome ; la première 
partie du 44^ (dont nous enlevons la seconde) décrit les 
cérémonies expiatoires; le 45^ nous fait connaître les contri- 
butions volontaires ou imposées que supportent les provinces 
pour subvenir aux dépenses de la métropole. 

La deuxième partie du 44© chapitre ne se rattache à rien 
de ce qui précède, à rien de ce qui suit. On ne trouve aucun 
événement ultérieur qui en découle ou qui s'y rapporte; 
dans toute la suite des Annales on ne rencontre même pas 
une allusion à un drame aussi épouvantable. 

SILENCE DES AUTEURS PROFANES 

Les conclusions de notre étude sont pleinement confirmées 
par le silence absolu des écrivains romains, grecs et juifs au 
sujet des faits relatés dans Tacite. 

Nous avons vu que ni Juvénal ni Phne n'avaient jamais 
prononcé le mot de chrétiens; ils ne font même aucune 
allusion à des persécutions qui auraient été dirigées par 
Néron contre une secte religieuse quelconque. 

D'autre part, Flavius Josùphe parle de Néron plusieurs 
fois^ Il laccuse d'avoii' fait périr Britannicus son frère, 
Agrippine sa mère, Octavie sa femme et beaucoup de citoyens 

• Guerre judaïque, liv. IL ch. 13 et 'iH; Antiquités judaïques, liv. XX, ch. 8. 
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illustres, sous le prétexte qu'ils a¥aâent conjuré sa perte. 
Mais, chose remarquable, il rie lui adresse aucun reprodue 
de tyrannie ou de cruauté dans l'administration : tout au 
contraire, il déclare que s'il avait été fait de nombreuses 
apologies de Néron au temps de sa puissance, il fut l'objet 
après sa mort d'accusations odieusement mensongères que 
se plaisaient à accumuler sur son compte des historiens qui 
n'avaient aucun souci de la vérité. 

Cet auteur israélite, qui nous entretient de ses compatriotes 
à Rome, de leur expulsion sous Til)ère, qui nous parle de la 
cour de Néron, de l'influence de quelques Juifs sur l'esprit 
de Poppée, Josèphe, s'il eût connu un tel événement dont 
les victimes n'étaient pas étrangères au judaïsme, n'eût pas 
manqué d'en faire la relation ; et si ce drame avait eu lieu, 
il l'eût certainement connu. Or, il ne signale aucune molesta- 
tion dont les Juifs à Rome auraient souffert sous ce prince, 
pas même au temps de l'insurrection de la Judée. 

Au m* siècle Dion Cassius, qui avait occupé les plus 
hautes charges de l'empire et s'était retiré à Nicée, employa 
ses loisirs à écrire une vaste Histoire romaine. Il semble 
que les chrétiens devaient, de son temps et surtout autour 
de lui, occuper Tattention publique, et que par conséquent 
il ne devait pas être indifférent à ce qui les concernait. 
Dion Cassius cependant ne dit pas un mot des mesures 
prises contre eux sous Néron. 

RÉCITS DES AUTEURS CHRÉTIENS 

Mais ce ne sont pas seulement les auteurs profanes qui 
ont ignoré cette épouvantai )le persécution des chrétiens. 
Aucun (les historiens ecclcsiasti(|ues (jui ont écrit avant la 
lin du ivc siècle n'en a parlé. 
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Il est une épître attribuée à un certain Clément Romain 
et adressée aux Corinthiens, dans laquelle on lit * : 

"Ayons devant les yeux les saints apôtres. L'enthousiasme 
fit accomplir à Pierre de nombreuses et grandes œuvres, et 
c'est pourquoi, ayant subi le martyre, il est monté au lieu 
réservé à la gloire. Par Tenthousiasme, Paul put être chaîné 
sept fois (le fers, battu de verges, lapidé, et remporter le prix 

de la constance Ces hommes ayant ainsi montré ce que 

devait être une vie sainte, il y eut un grand nombre d'élus 
qui, par enthousiasme, souffrirent la mort et les tortures, nous 
laissant leur exemple à imiter. Par l'enthousiasme aussi, des ^ 
femmes (Danaïdes et Dircé) subirent d'affreux et impies 
traitements sans laisser faiblir leur constance dans la foi, et 
de faibles créatures méritèrent ainsi le noble prix du courage." 

Est-il possible de voir dans cette épître un document his- 
torique au sujet de la persécution de Néron? Nous ne le 
croyons pas. 

Quel est, en effet, ce Clément Romain? Les écrivains 
chrétiens qui en parlent le font tantôt Juif, tantôt Italien, et 
ne peuvent s'accorder sur son compte. Quant à ses aventures 
en Egypte, en Palestine, en Asie-Mineure, ses disputes avec 
Appion, son intimité avec l'apôtre Pierre, tout cela tient de 
la fable. La venue à Rome de Pierre accompagné de Clément 
qui lui sert de secrétaire et l'élévation de celui-ci à l'épiscopat 
en remplacement de son patron sont choses tout au moins 
contestables. 

Admettons toutefois un instant qu'il en ait été ainsi. Que 
n'a-t-on pas fait écrire à ce Clément ? On lui a attribué des 

* Clément Romain, Épître aux Corinthiens, V et VI : Touxoi; -col; àvSpdtdiv 
Otio); TCoXiTE'jTajiévoi; <r'jvr,Opot(jÔYi ttoaÙ ttXtjÔo; exXexxtbv, oitivêç itoXXaî; alxiat; xa\ 
pa<râvoi; Ôià Cr.Xov îraQ/jvre;, uTciôeiyiAa xâXXiTTov èyévovTo èv r|(xîv. Aià ÇrjXov oio)- 
xOilaat YDvaîxe; [Aavaiôs; xa\ AipxY)] aix{(7(jiaTa Seivà xa\ àv6(7ia TcaOoOaai, eici t6v 
xî); iciateci}; péSaiov ôpo(xov xaTr,vTr,<Tav xai eXaSov yépa; ygwaîov aï àaOeveî; tco 
9(o(iati. 
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volumes d'actes, d'épîtres, d'iiomélies que les tliéologiens 
eux-mêmes ont dû reconnaître comme des écrits dépourvus 
d'authenticité ou remplis d'interpolations. Cette épître aux 
Corinthiens fait-elle exception? La discussion de ce texte 
nous entraînerait hors de notre sujet. Il nous suffira de dire 
que Laurent Mosheim et avec lui d'autres savants ne peuvent 
se refuser à convenir qu'elle est en maintes parties interpolée, 
et toute œuvre interpolée dans quelques-unes de ses parties 
est légitimement suspecte dans les autres. 

Cette lettre d'ailleurs aurait, parait-il, été adressée à l'Église 
de Corinthe à Toccasion de dissidences graves et même d'un 
schisme accompagné de violences survenus parmi les chré- 
tiens de cette cité. Or, comment admettre que l'Église de 
Rome eût dès lors une supériorité, un droit de remontrance 
sur celle de Corinthe*? II y est encore question de canons, 
de hturgie et d'autres détails attestant l'existence d'un culte 
organisé, ce qui n'a pu être à l'époque supposée de la rédac^ 
tion de cette lettre *. 

D'autre part, en parlant du courage montré par des chré- 
tiens dans les épreuves, le texte ne contient que des banalités, 
et l'on conviendra qu'il n'indique point d'une façon j)lausible 
qu'il s'agisse de faits arrivés sous Néron. Aussi, beaucoup 
d'écrivains ecclésiastiques croient qu'il est plus vraisembla- 
blement fait ici allusion aux martyrs qui auraient, dit- on, 
péri sous Domitien. 

Cependant, l'émineiit auteur des Origines du christia* 
nistne^ écrit à propos de la persécution de Néron ce qui suit 

* Solon les Clthnentincs (Hoin., XI, 30), Piorre, on quittant la Palestine, aurait 
reconnu que lautorité centrale restait fixée à Jérusalem et que le chef de l'Église 
était Jacques, le frère de Jésus. 

* On en trouve encore la confirmation dans l'emploi de |iaiGrjpr,«Ta; au sens de 
nijant subi le marttjre appliqué à Pierre et à Paul. Nous verrons que ce mot n'a 
eu cette acce[)tion que plus tard. 

' K. Renan, i' conférence à Londri^s. 
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qu'il emprunte, déclare-t-il, à Clément Romain, Èpitre aux 
Corinthiens, chapitre VI, savamment interprété par Ilefele : 
" Des femmes, des vierges furent mêlées à ces jeux hor- 
ribles. On se fit une fête des indignités sans nombre qu'elles 
souffrirent. L'usage s'était établi sous Néron de faire jouer 
aux condamnés, dans l'amphithéâtre, des rôles mythologi- 
ques entraînant la mort de l'acteur. Ces hideux opéras, où 
la science des machines atteignait à des effets prodigieux, 
étaient foi:t courus. Le mallieureux était introduit dans 
l'ai'ène richement costumé en dieu ou en héros voué à la 
mort, puis représentait par son supplice quelque scène ti'a- 
gique.des fables consacrées par les sculpteurs et les poètes. 
Tantôt c'était Hercule furieux brûlé sur le mont Œta, arra- 
chant de dessus sa peau la tunique de poix embrasée ; tantôt 
Orphée mis en pièces par un ours, Dédale précipité du ciel 
et dévoré pai' des bétes, Pasiphaé subissant les éti^eintes du 
taureau, Athys meurtri. Quelquefois, c'étaient d'horribles 
mascarades où les hommes étaient accoutrés en prêtres de 
Saturne, le manteau rouge sur le dos, des femmes en prê- 
tresses de Cérès, portant les bandelettes au front; d'autres 
fois enfin, des pièces dramatiques au courant desquelles le 
héros était réellement mis à mort comme Lauréolus, ou 
bien des représentations d'actes tragiques comme celui de 
Mucius Scévola. A la fin de ces hideux spectacles, Mercure, 
avec une verge de fer rougie au feu, touchait chaque cadavre 
pour voir s'il remuait; des valets masqués, représentant 
Pluton ou ÏOrcus, traînaient les morts par les pieds, assom- 
mant avec des maillets tout ce qui palpitait encore. 

"Lés dames chrétiennes les plus respectables durent se 
prêter à ces monstruosités. Les unes jouèrent le rôle des 
Danaïdes, les autres celui de Dircé. 

" Il est difficile de dh'e en quoi la fable des Danaïdes pouvait 
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fournir un tableau sanglant. Le supplice que toute la tradition 
niytliologique attribue à ces femmes coupables et dans lequel 
on les représentait, n'était pas assez cruel pour sei*vir aux 
plaisirs de Néron et des habitués de son amphithéâtre. 
Peut-être délilùrent-elles portant des urnes et reçurent-eUes 
le coup fatal d'un acteur figurant Lyncée. Peut-être ces 
malheureuses traversèrent-elles successivement devant les 
spectateurs la série des supplices du Tartare et moururent- 
elles après des heures de tourments... 

" Quant aux supplices des Dircés, il n'y a pas de doute... 
Attachées nues par les cheveux aux cornes d'un taureau 
furieux, les malheureuses assouvissaient les regards d'un 
peuple féroce. Quelques-unes des chrétiennes immolées de 
la sorte étaient faibles de corps; leur courage fut surhumain; 
mais la foule infâme n'eut d'yeux que pour leurs entrailles 
ouvertes et leurs seins déchirés. " 

Est-il permis de tirer légitimement des conclusions sem- 
blables à celles do M. llefele? 

Ces deux noms de la Fable Danaïdes et Dircé, rais entre 
parenthèses, sans aucune explication, sans aucun lien avec 
le texte, ont fortement embarrassé les commentateur. 
Devait-on y voir des noms de chrétiennes? Étaient-ils mis là 
pour montrer, comme il anivait souvent aux panégyristes, 
(|ue les chrétiens pouvaient opposer leurs héroïnes à celles 
de la mythologie greccjue? Chacune de ces conjectures et 
d'autres encoie ont eu leurs partisans. Mais les meilleui's 
esprits pensaient (jue les mots Danaïdes et Dircé consti- 
tuaient une addition au texte primitif*. 

Il semble que les esprits les])lus éminents, en s'absorbant 
dans l'étude des martyrologes, perdent à ce contact une 

^ Patroloijia Graeca, édit. Migue. Saint Clément, t. I, p. 219, notes. 
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partie de leurs brillantes qualités. Laissons aux théologiens 
allemands leur façon d'étudier Thistoire; conservons, nous 
autres Français, dans nos recherches notre lucidité d'esprit 
et notre bon sens; gardons- nous d'imaginer de nouvelles 
légendes néroniennes; il y en a déjà trop. 

On nous dira, sans doute : Ce ne sont pas seulement dans 
les martyrologes que se puisent de tels renseignements; 
ouvrez Suétone, il dit de Néron* : 

" Il donna une nautnachie où des moyistres marins na- 
geaient dans Veau de mer; il fit danser la pyrrhique à des 
jeunes gens auxquels il donna ensuite des diplômes de 
citoyen romain; parmi les sujets de ces pyrrhiques, le 
taureau saillit Pasiphaé qui était, ainsi que le crurent beau- 
coup de spectateurs, renfermée dans une vache de bois; des 
son premier effort, Icare tomba à côté de la loge de Néron 
et le couvrit de sang. " 

Mais si nous nous refusons à admettre que tout ce qui se 
lit dans la Bible soit vrai par la seule raison que cela y est 
écrit, nous n'admettons pas non plus que tout ce qui se 
trouve dans la Vie des Césars soit vérité historique par cela 
seul que l'ouvrage est de Suétone. Sous prétexte que 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, 

on n'a pas droit de nous demander de croire toutes les fantai- 
sies qu'il plaira aux écrivains de nous débiter. Ce serait exiger 
l'abandon de la raison humaine au profit des mystificateurs; et 
Suétone a, en bien des cas, compté sur la naïveté des lecteurs. 
Quand de nos jours, avec nos chemins de fer et nos 

^ ^* Exhibuit et naumachiam marina aqua innantibus belluis, item pyrrhicas 
quasdam e numéro ephcborum; quibus post cditam operam diplomata civitatis 
romanae singulis obtulit. Inter pyrrhicarum argumenta, taurus Pasiphaen ligneo 
juvencae simulacro abditum iniit, ut multi spectantium crediderunt. Icarus primo 
statim conatu juxta cubiculum ejus decidit, ipsumquc cruore respei'tjit. " 
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bateaux à vapeur, nous ne pouvons hors des bords de l'Océan 
alimenter d'eau de mer le moindre aquarium et y entretenir 
quelques poissons, est-il admissible qu'on ait vu à Rome des 
baleines nageant dans Tétang d'Agrippa? 

La pyrrliique fut-elle une danse obscène, comme il parait 
ici, et non pas, comme nous T affirment Lucien* et Athénée*, 
une danse guerrière? Est-il possible de se faire une idée 
claire de ce qui nous est dit de la scène de Pasiphaé? S'il y 
avait d'ailleurs à Rome des spectacles où les danses et les 
comédies immorales étaient en honneur, les magistrats 
i*éprimaient cependant les trop grandes licences, châtiaient 
de verges ou expulsaient les acteurs coupables*. 

On peut voir dans la mort d'Icare un accident arrivé à 
quelque acrobate; mais Suétone, il faut le remarquer, se 
garde de prétendre qu'on faisait tuer les personnages qui 
avaient ligure sur la scène. 

Les gladiateurs eux-mêmes ne périssaient pas tous en 
combattant dans l'arène. Beaucoup d'entre eux, après avoir 
acquis de la gloiie et de la fortune, passaient leur vieillesse 
dans la retraite^. Mais les chanteurs, les comédiens, les 
tragédiens n'avaient pas à redouter la mort dans l'exercice 
de leur rôle, i/acteur qui représentait Hercule sur l'Œta, 
fou de douleur dans la robe empreinte du sang de Nessus, 
reparaissait le lendeiiiahi dans le même drame, aux applau- 
dissements de la foule; et en rebrùlant ainsi nombre de fois, 
il trouvait dans son métier renom et profit^. 



* Lucien, De la Danse. 
» AthtMico, XVI. 

' Tacitf, Anmilt's. IV, li; XIII, '20. — Suétone, Auguste, 45; Néron, 16; 
DotnitieHf 7. — Pline, Panèj., i, i(5. 

* Juvénal, Sat. VI, 103-113. — Horace, I Kpitres, ï, 4: 

... Vejanu.s, annis 
Hen nlis a<I postcni lixis, latet alxlitus agro. 

* Tacite, Orateurs, 'il». 
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Des représentations théâtrales dans lesquellfes les acteurs 
seraient réellement décapités, ne se verraient probablement 
pas à la cour du roi de Dahomey. Or, sommes-nous chez 
de sauvages et misérables peuplades d'Afrique, ou dans la 
Grande Ville, à cette brillante époque de civilisation où le 
monde gréco-romain s'acheminait dans une heureuse paix 
du siècle d'Auguste à celui des Antonins? Souvenons-nous 
qu'alors les hommes célèbres et honorés entre tous étaient 
Perse, Lucain, Sénèque, Silius Italiens, Pline, Thraséas, 
Helvidius, Musonius Rufus, etc. N'oubhons pas qu'une 
ardente et généreuse jeunesse remplissait alors les écoles 
philosophiques et acclamait les maîtres qui leur parlaient de 
courage, de vertu et de fraternité humaine, caritas humani 
generis. De tels spectateurs constituaient la classe influente, 
et ils étaient nombreux sur les bancs des théâtres subven- 
tionnés par les édiles. On y voyait même les Vestales^, dont 
on n'aurait point osé offenser grossièrement la pudeur. 

Parmi les pièces de ce temps qui nous sont paiTenues, 
nous n'avons point de tragédies romaines ou prétextes, 
Médée, Thyeste, les Phéniciennes, Œdipe, Hippolyte, les 
Troyennes, Hercule sur VŒta, sont des imitations grecques. 
Mais, chose remarquable, le public éclairé de Rome ne pou- 
vait se résoudre à croire que les crimes qui faisaient le sujet 
de ces drames, aient jamais été réellement perpétrés*. Ce 



Juvéïial, Sat. VI, 356 : 

Laevibus athletis ac vasa novi^ima donat. 
Sar.VI,379, 395: 

Si gaudet cantu, nuUius fibula durât 

Vocem vendentis praetoribus... 

Haec de comoedis te consulit ; illa tragocdum 

Commendare volet... 
* Tacite, Ann., IV, 16. 
« Juvénal, Sat. VI, 643 : 

Credamiis tragicis, quidquid de Colcliide torva 

Dicitur et Procne. Nil contra conor... 
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qu'il paraissait trouver plaisir à entendre, c'étaient les ques- 
tions philosophiques qui étaient traitées sur la scène. Presque 
tous les personnages étaient, en effet, comme le remarque 
justement Nisard, des stoïciens ou à peu près, armés de 
sentences et conversant ou discutant par aphorismes. 

Il est un autre écrit qui, [tendant les premiers siècles du 
christianisme, fut attrihué à ce meMne Clément Romain, et 
auquel plus tard on a jugé à propos de donner Luc pour 
auteur : ce sont les Actes des Apôtres. Or, on n'y trouve 
rien de semblable à ce qui est dit dans cette épitre aux 
Corinthiens. 

Le livre se termine ainsi * : 

*' Paul demeura à Rome deux ans entiers dans son loge- 
ment privé, où il recevait tous ceux qui le venaient voir, 
prêchant le rorjaume de Dieu, enseignant les choses qui 
regardent le Seigneur Jésus-Christ, avec toute liberté et 
sans aucune entrave. " 

A ce sujet, M. Renan écrit- : *' I/auteur coupe brusque- 
ment son récit au moment de Tarrivée de Paul à Rome, 
peut-rtro pour éviter d'avoir à raconter les cruautés de 
Néron envers les chrétiens. '' 

C'est là une hypothèse gratuite. Nous verrons, en effet, 
dans la suite que tout au contraire les chrétiens eurent 
intérêt à so flatter d'avoir étc» l(»s persécutés do Néron. 

Aussi M. Ilavet dit-iP, avec le grand sens qui caractérise 
SOS ouvrages : "Couimeiit Técrivain a-t-il pu finir ainsi? 
Le plus probable est que le i-écit continuait, qu'on y lisait 
comment Paul avait été relàch(\ (»t ([uo peut-être l'écrivain 



1 Actes des Apôtres, XVHI, ift), '.M. 

» Ilcnan, Apôtres, Introduction, p. xxiii. 

* E. Ilavet, Le Christianistne et .vev oriiihics, t. IV, p. "ll^. 
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le suivait après cela jusqu'à sa mort, une mort naturelle 
concevable après tant de fatigues et d'épreuves; mais que 
plus tard, quand la légende du martyre de saint Paul s'est 
établie, on a supprimé cette lîn qui contredisait la tradition. " 
Quelles que soient les conjectures qu'on puisse faire, on 
ne saurait se refuser à convenir que les Actes des Apôtres 
ne font aucune mention de la venue de Pierre à Rome, ne 
parlent point de sa mort violente ni de celle de Paul, et ne 
donnent même pas à entendre que les disciples furent l'objet 
d'aucune persécution sous Néi'on, soit à Rome, soit ailleurs. 

Justin, dans son Apologétique , fait en maintes occasions 
l'éloge du coiirage des chrétiens, de leur insensibilité aux 
tortures, et en conclut que c'est là une preuve manifeste des 
effets merveilleux de la foi. Mais nulle part il ne parle de la 
persécution attribuée à Néron; il n'y fait jamais la moindre 
allusion. Tout indique qu'il a vécu dans une parfaite igno- 
rance de cet événement. 

Origène, qui connaissait l'histoire de l'Église aussi bien 
que tout autre docteur, qui discutait avec des adversaires 
éclairés, déclare que peu de chrétiens périrent à cause de 
leur culte, et que leur nombre serait facile à déterminer * . 
Or, notons qu'Origène avait fait un séjour à Rome, avait vécu 
parmi les disciples et s'était nécessairement entretenu avec 
eux de toutes les traditions de leur Église. Si donc cette 
légende de la persécution de Néron eût été alors accréditée, 
Origène ne se serait certainement pas exprimé ainsi. 

Ce qui faisait autorité dans les Églises, ce qui se répétait, 
c'étaient les diverses relations des Actes de Pierre et de Paul 



^ Advers. Celsum, HI, 8 : oXîyoi xaià xaipouç xoi <7p6$pa eOapiOixrjoi ntpi itov 
*/ptTnQ(vâ>v OeovéSeia; Té6vT,xaffi. 
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attribuées à Marcel, Abdias et Hégésippe. E31es nous font 
connaître les fables qu'on rapportait sur leur compte pour 
édifier la crédulité des fidèles*. Nous v voyons Pierre et 
Paul, venus, on ne sait quand ni comment, à Rome, compa- 
raître en compagnie de Simon, leur rival, devant Néron. Le 
César doit décider qui d'entre eux est réellement inspiré de 
Dieu. Dans ce but il a fait construire une tour du haut de 
laquelle Simon, ainsi qu'il s'en est vanté, doit s'élever dans 
les airs. Aux yeux étonnés de la foule et du prince, le 
magicien s'élance dans l'espace et semble monter vers le 
ciel. Les apôtres sont stu{)éfaits; leur ennemi va triompher. 
Pierre alors adresse une pressante invocation au Christ, et 
le satanique Simon retombe sur terre; on le relève brisé 
et ensanglanté. Néron, irrité de la mort de son protégé, 
condamne les deux apôtres, pour crime d'homicide, à être 
noyés dans le bassin du cirque; puis, sur l'avis de son 
préfet, Agrippa, il décide do les faire mettre en croix. Dès 
que la sentence impériale est connue, une multitude de 
gens de tous pays, animés d'indignation, veulent s'emparer 
de Néron et le faire brûler; mais Pierre les en détourne 
pour laisser s'accomplir la volonté de Dieu. La mort des 
apôtres rependant porte malheur à Néron. Dès ce moment 
il devient l'objet de la haine du peuple et de l'armée; forcé 
de s'enfuir, il meurt de faim dans les bois. 

Voilà ce que pensaient les fidèles des rapports des premiers 
chrétiens avec Néron et le peuple de Rome. Le peuple, loin 
d'avoir de la haine contre eux, prend fait et cause pour les 
apôtres. Les mesures violentes ne s'appliquent qu'à Pierre 
et à Paul, et la cause de leur supplice est déterminée, c'est 
réchec et la mort de leur rival Siînon. 

* Fabritrius, Codex apocryphtês Xovi Tcstantenti, lUmne |«'s parties princi- 
pales des Actes de Pierre et de Paul par Mareel, Alxljas, Hégésippe. — Lactance, 
Kusêhe, etc., les prennent pour autorité, 
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Plus tard, Tertullien, dans son Apologétique, entreprend 
de faire rhistorique des rapports de l'Église et de TÉtat. 
"Néron, dit-iP, est le premier qui ait frappé du glaive 
césarien la secte des chrétiens, qui précisément alors com- 
mençait à s'établir à Rome. Nous nous faisons gloire d'avoir 
en un tel prince celui qui le premier a porté des arrêts 
contre nous. " Et plus loin^ : " Les apôtres, sur l'ordre du 
Maître, se dispersèrent pour parcourir le monde. Après avoir 
beaucoup souffert des Juifs avec le courage et la confiance 
que donne la vérité, ils semèrent enfin le sang chrétien à 
Rome par la cruauté de Néron. " 

Par secte naissante et sang des apôtres, on ne peut voir 
qu'une allusion à la mort de Pierre et de Paul, les seules 
victimes dont parlait la légende chrétienne. Comment Ter- 
tullien en saurait-il plus qu'elle? En tout cas, par ces expres- 
sions vagues : " Néron a tiré le glaive césarien " et " les apô- 
tres ont versé leur sang ", il est manifeste que Tertullien ne 
connaissait aucun détail des sup{)lices inusités qui auraient 
été infligés aux chrétiens, à la suite de l'accusation portée 
contre eux d'avoir incendié Rome. Pour lui, les victimes de 
Néron ne sont que les apôtres qui ont été frappés pour leur 
foi rehgieuse, ou plutôt pour la propagation de cette foi. 

Les fables relatives à la mort de Pierre et de Paul, au 
suppHce de Jean plongé dans de l'huile bouillante^, ne trou- 
vaient aucune créance au dehors des Églises; on traitait 
d'imposteurs ceux qui les racontaient. Tertullien se vit ainsi 
dans la nécessité de donner quelque preuve à l'appui de ce 



' Apolog., 5 : " Priimim Neroiiem in hanc sectam ciim maxime Romae orien- 
tem caesariano gladio ferocisse; sed tali dedicatore damnationis nostrae etiam 
gloriamiir. " 

• Id., 21 : " Discipuli qiioque diffusi pcr orbem ex praeceplo magistri... Romae 
postremo per Neronis saevitiam sanguinem christianum seminaverunt. " 

' Tertullien, Contre les hércsien, 26. 
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dehors de celui des deux saints. Et que dit-il, que sait-il à 
ce sujet? Il suppose que TertuUien, par Neronem in hanc 
sectam caemriano gladio ferocisse, a voulu parler d'une per- 
sécution des fidèles autre que celle dont il avait dit : Discù 
puli sanguinem christianum seminaverunt, c'est à dire des 
apôtres; et alors, après avoir invoqué le témoignage de 
l'évéque africain, il renvoie comme lui et d'après lui le lecteur 
aux archives de l'empire. 

Ainsi la légende écrite par Marcel, ce soi-disant disciple 
ou secrétaire de Pierre, et V Apologétique, sont les seules 
sources auxquelles les écrivains ecclésiastiques, qui les pre- 
miers entreprirent de donner une forme historique aux 
légendes, ont trouvé à puiser des renseignements au sujet 
de la persécution des chrétiens par Néron ; et ils n'ont jamais 
connu d'autres témoignages. 

Au xive siècle on ignorait encore complètement dans les 
Églises d'Orient les causes et les détails de cette persécution 
tels qu'ils se trouvent rapportés dans les œuvres de Tacite. 
Quand l'érudit Nicéphore* vient, dans son Histoire ecclé- 
siastique, à parler de Néron, il peint sa cruauté, sa passion 
du théâtre, etc. ; " il ne veut cependant pas, dit-il, entrer 
dans les détails de sa vie, que de nombreux écrivains ont 
racontée avec soin et fidélité ; il ne veut s'occuper que de sa 
conduite à l'égard des chrétiens. " Or, après avoir consulté 
tous les auteurs grecs, il est contraint de se borner à suivre 
Eusèbe. 

Au ivc siècle cependant, la légende néronienne se déve- 
loppait en Occident. Dès ce moment, tous les auteurs ecclé- 
siastiques latins en parlent. 

* Nicéphore, liv. H, ch. 37, 
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Saint Augustin, dans la Cité de Dieu^^ traite la question 
de savoir s'il faut croire ceux qui pensent que le nombre 
de dix attribué aux persécutions contre les chrétiens étant 
atteint, il n'y a plus à redouter que la onzième qui aura lieu 
à la venue de TAnti-Christ. Il est ainsi amené à parler de la 
persécution de Néron, et à ce sujet il s'exprime en ces 
termes : 

"Au tmnps de Néron, malgré les plus atroces persécutions 
au sujet desquelles il serait trop long de tout dire, VÉglise 
ne cessa de grandir,'' 

Mais de ces vagues paroles, il n'est pas possible de conclure 
que l'évêque d'Hippone ait connu les abominations qui se 
trouvent rapportées dans les Annales. 

Paul Orose, en effet, qui fut l'ami et l'admirateur de saint 
Augustin ainsi que de saint Jérôme, dans ses Adversus 
paganos Historiae, dit * : 

" Néron augmenta l'énormité de ses crimes par son auda- 
cieuse impiété envers Dieu. Le premier il envoya à la mort 
et aux supplices les chrétiens, et ordonna que dans toutes 
provinces de l'empire on leur fît subir une pareille persécu- 
tion ; il voulut même supprimer leur nom, et il fit périr les 
saints Pierre et Paul, l'un sur la croix, l'autre parle glaive." 

Remarquons ici l'attribution à Néron d'une sorte de plan 
politique pour la destruction du christianisme, plan qui n'a 
jamais existé, ce qui rend le témoignage de rdutetir suspect ; 
il ne dit cependant pas que des mesures atroces aient été 
spécialement prises contre les chrétiens. 

* Saint Augustin, De Civitate Dei, XVIII, 52 : " Cur ergo eis a Nerone videtur 
ordiendum, eu m ad Neronis tempora inter atrocissimas pcrsecutiones de quibus 
nimis longum est cuncta dicere, Ecclesia crescendo pervenerit?" 

* Liv. VII, ch. 4 : " Auxit hanc molem facinorum ejus temeritas impietatis in 
Dcum. Nam primus Romae christianos suppliciis et mortibus affecit, ac per omnes 
provincias pari pcrsecutione excruciari imperavit; ipsumque nomen extirpare 
coiiatus, beatissimos Christi apostolos Petrum cruce, Pauluin gladio occidit, '! 
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Ainsi, les traditions de l'Église, qui avaient formé une si 
nombreuse collection de contes fantastiques sur la mort des 
martyrs, n*ont gardé aucun souvenir de la persécution qui 
se trouve rapportée dans Tacite. Sans aucune assistance 
divine, sans aucun miracle pour l'édification des fidèles, 
une foule de saints auraient trouvé la mort au milieu de cir- 
constances épouvantables, sur les débris fumants de Rome, 
parmi les ravages de la peste et de la famine? Ce n'eût pas 
été admissible aux yeux d'un croyant au Christ. Si donc les 
légendes n'en ont rien dit, c'est qu'on n'en a rien su dans 
les Églises. 

l'apocaHypse 

Un tel silence avait quelque chose d'étrange. On cherchait, 
sans les pouvoh- trouver, quelques motifs plausibles pour 
l'expliquer. 

On crut enfin avoir découvert dans Y Apocalypse un écho 
chrétien de ce sinistre événement, et pouvoir reconnaître 
les victimes brûlées à Rome dans ceux que le poème appelle 
les témoins de Jésus et qu'il glorifie pour avoir versé leur 
sang en témoignage de leur foi. 

M. Reuss* déclare qu'à ses yeux il n'y a pas d'écrit 
apostolique dont la date puisse être fixée plus exactement 
que celle de V Apocalypse, et que les chapitres VI et VII nous 
montrent que la persécution de Néron qui éclata d'abord 
dans la capitale, sévit bientôt dans les provinces, surtout en 
Asie-Mineure . 

M. Renan ^ pense que V Apocalypse, écrite en l'an G8, est 



^ Histoire de la Théologie chrétienne au siècle apostolique, liv. IV, ch. IV : 
VApocalypse. 
* Apôtres, Introduction. 
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pleine des infamies de Néron, et que l'horrible haine contre 
Rome, qui y déborde, a sa source dans celte persécution. 

M. Aube écrit* : "La clef de la clef, c'est donc la persé- 
cution. C'est elle qui explique l'exécration particulière vouée 
à Néron par les chrétiens, et le symbole même qui le désigne 
dans ce livre;... qu'on fasse abstraction de la persécution, 
V Apocalypse n'est plus qu'une œuvre sans date, une fantaisie 
d'halluciné..." Et plus loin: '^V Apocalypse prouve donc 
deux choses : d'abord l'immense retentissement produit dans 
les Églises d'Asie -Mineure par l'immolation des chrétiens 
à Rome; en second lieu, que ce fait ne fut pas isolé et 
circonscrit dans les murs de la capitale, mais qu'il eut dans 
plusieurs villes d'Asie son contre-coup. " 

L'opinion de ces émiiRMils auteurs au sujet de la date 
de la composition de V Apocalypse n'est point pai'tagée par 
tous les savants. M. Graetz* la conteste; et M. E. Havet^ a 
montré qu'on n'avait aucune raison suffisante pour la fixer 
aux années qui suivirent la mort de Néron. 

On pourrait même, croyons-nous, se (convaincre par des 
indices manifestes que le poème se compose de parties écrite^ 
à (les époques successives. La défense d'y rien ajouter montre 
d'ailleurs^ qu'on ne s'en faisait pas faute. 

Toutefois, plus on ra{)prochera la date de la composition 
de Vxipocalypse de Tépoque supposée de l'abominable persé- 
cution de Néron, plus on aura raison de croire que Tapotre 
n'a pu y rester indifférent, plus il paraîtra naturel ({u'il ait 
dû exhaler sa haine et sa colère contre le prince et gloiilier 
les victimes. 

Admettons donc que la prophétie ait été envoyée aux 



* n. Auhé, Histoire des persécutions de V Eglise, eh. III. 

• liractz. Sinaï et (Udgotha. 

* Le Christianisme et aes origines, t. IV, eh. V. 

♦ Apoc., \X1I, IH, l*J. 
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Eglises entre la mort du dernier des Césars de la famille 

d'Auguste et la prise de Jérusalem par Titus. 

■ 

La révélation avait été répandue dans toutes les Églises 
d'Orient et plus tard dans celles d'Occident. Tous les digni- 
taires, tous les fidèles en faisaient l'objet de leurs lectures 
et de leurs méditations'. On l'interprétait de mille façons. 
Or, si elle avait été inspirée par les événements de Rome, 
comment expliquer que les anciens commentateurs ne l'aient 
pas su, n'aient même pas pensé qu'il y fut fait allusion? 

Est-il donc bien sûr que les critiques modernes aient été 
plus clairvoyants? N'est-il pas à craindre qu'ils se soient au 
contraire laissé égarer par leur foi dans la légende néronienne? 

Examinons les passages où l'on veut que l'apôtre ait parlé 
des chrétiens suppliciés par Néron, et voyons s'il en a bien 
été ainsi. 

Au chapitre XVII, on lit : 

" Sur le front de cette femme était écrit (mystère!) le nom 
de Babylone, la mère des fornicateurs et des abominations 
de la terre. Je vis cette femme enivrée du sang des saints et 
du sang des témoins de Jésus'^; et en la voyant je fus saisi 
d'une grande stupeur. L'ange me dit alors : Pourquoi es-tu 
troublé? Je te dirai le mystère de la femme et de la bête aux 
sept têtes et dix cornes qui la porte. La femme que tu as 
vue, c'est la grande cité qui règne sur les rois de la terre. " 

Il faut d'abord se demander si l'apùtre a entendu dire que 

* Aux yeux de la primitive Éjjlise, dit M. Reuss (loc. cit.), V Apocalypse était 
non seulement co que nous appellerions un livre canonique, mais le seul de ce 
genre dont elle fit usage. 

• Le texte porte : Koi elÔov Tr,v Y^jvaîxa jieO-joudav ex toO aï\LaLXoç xwv ayfcov xai sx 
ToO aï\LctLxoz Tû)v (laprjpwv *It)toO. MapTvpe; ne peut pas être pris ici dans Tacception 
spéciale qu'il eut dans les Églises plus tard, celle de victime de la foi, et qu'on 
transporta en latin par le mot martyres, d'où le mot français martyr. Nous 
reviendrons dans la suite avec plus de développements sur cette intéressante 
question. 
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c'est dans les murs de Rome qu'on doit voir le sang qu'au- 
raient versé les disciples de Jésus. 

Dans aucun passage de V Apocalypse le nom de Rome ou 
de Babylone n'est pris dans l'acception au sens matériel de 
la ville elle-même; c'est toujours et uniquement la puissance 
romaine personnifiée dans sa capitale et s'étendant dans 
toutes les provinces. Ainsi, au chapitre suivant (XVIII), nous 
lisons: ''J'entendis une voix du ciel qui disait: Sortez du 
milieu d'elle, ô mon peuple ! prenez garde que, participant 
à ses péchés, vous n'ayez part à ses plaies; " et plus loin : 
" Ainsi sera précipitée Babylone, on ne la retrouvera plus; 
car cest en elle qua été trouvé le sang des prophètes et des 
saints et de tous ceux qui ont été mis à mort sur la terre. " 
Il est évident que Tapôti^e ne veut pas dire que tous les 
saints qui ont été mis à mort sur la terre l'ont été dans les 
murs de Rome. Rome n'est donc à ses yeux que la puissance 
romaine ^ . 

Cherchons maintenant à connaître quels sont les person- 
nages qui sont en jeu ici. 

Au chapitre VII, 9-1 i, on lit : 

" Ensuite je regardai et je vis une multitude innombrable 
de toute nation, de toute tribu, de toute langue. Ils se tenaient 
devant le trône et devant l'Agneau, vùtus dérobes blanches, 
tenant des pahnes à la main, et ils criaient à haute voix : Le 
salut vient de notre Dieu qui est sur le trône et de l'Agneau... 
Puis un des anciens prit la parole et me dit : Ceux qui sont 
vôtus de robes Ijlanclies, (|ui sont-ils? d'où sont-ils venus? 
Et je lui réj)()ndis : Tu dois le savoir. Alors il me dit : Ce 
sont ceux qui arrivent du terrible écrasement, Ojtsi el^iv z{ 

* Homo ôtait i»oiir Ips iiroviiiccs co que serait l*aris pour les départements si le 
pouvoir central en France appartenait au Conseil et au corps électoral de la capitale. 
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On nous dit : Ce sont bien les chrétiens mis à mort par 
Néron; on n'en peut douter, car ce sont des martyrs puis- 
qu'ils portent des palmes à la main, et des martyi^s récents 
puisqu'ils viennent du terrible écrasement. 

N'y eut-il alors aucun écrasement dont les disciples de 
Jésus eurent à souffrir, de telle sorte que, sans la persécution 
de Néron, on ne saurait ce qu'a voulu dire l'apôtre? Mais 
l'auteur de V Apocalypse est incontestablement un juif-chré- 
tien ; or, croit-on qu'il fût alors un seul homme attaché aux 
institutions Israélites qui songeât à autre chose qu*à la 
grande insurrection? Qui d'entre eux ne s'écriait à la nou- 
velle des massacres des étrangers en Palestine : Traitez-les 
comme ils vous ont traités * ? Qui n'était ému des sanglantes 
représailles qu'on avait exercées sur les Juifs dans de nom- 
breuses villes d'Asie? Qui n'était plein d'admiration pour 
ces pèlerins, ces pieux fils d'Abraham, qui de tous les points 
de l'Orient accoururent à la défense de Jérusalem et y 
trouvèrent la mort? 

Admettant qu'il y eut une persécution à Rome, ordonnée 
par Néron, pouvait-elle être aux yeux d'un juif-chrétien 
le grand sujet de douleur? Qu'eùt-elle été, en effet, par 
rapport au sang versé dans les émeutes des cités d'Asie, 
dans les luttes fratricides de la Judée, dans les combats 
contre les Romains? C'était évidemment à Jérusalem et non 
à Rome qu'on voyait le grand écrasement. 

Il faut encore observer que dans Ténumération des Eglises 
auxquelles \ Apocalypse est adressée, il n'est question que 
des ÉgUses d'Asie, et nullement de celle de Roitie. Conmient 
donc supposer que l'apôtre ait entendu glorifier les saints 
de cette Église sans la nommer, alors qu'il trouve dans 

» A^^,, xvui, 5. 
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la mort d'un certain Ântipas roccasion de louer celle de 
Pergame? 

Il est enfin une dernière considération qui n'est pas, 
croyons-nous, sans importance. Néron n'est pas, dans la 
prophétie, un personnage secondaire ; il y joue au contraire 
un grand rôle, celui de TAnti-Christ, le rival de l'Oint. Il y 
est mystérieusement, mais clairement désigné aux initiés. 
C'est le nombre cabalistique 666; c'est la bête qui n'est plus 
mais qui reviendi'a, etc. Cependant, il faut le remarquer, ce 
n'est pas lui personnellement, ce nest pas la bête qui a 
bu le sang des martyrs, c'est la puissance permanente et 
indéterminée qui gouvernait le monde, c'est Rome. Or, si 
l'apôtre avait eu en vue dans son poème l'épouvantable 
massacre dont Néron am*ait été l'ordonnateur, ne l'aurait-il 
pas su faire comprendre? N'aurait-il pas eu soin d'ajouter 
quelque trait indicatif à son portrait? N'aurait-il pas imprimé 
d'un fer brûlant quelque stigmate au front de la bête? 

Il nous semble donc difficile d'admettre que V Apocalypse 
soit un document historique qui démontre et confirme la 
véracité et Tauthenticité du récit des A^males. 

LA LETTRE DE SÉNÈQUE A SAINT PAUL 

En conséquence, nous voyons que cette effroyable tuerie 
de chrétiens n'a été connue ou soupçonnée ni de l'auteur de 
VApocalypse, ni des faiseurs de légendes, ni des pères de 
rÉgUse, ni des historiens romains, grecs ou juifs, ni même 
de Nicéphore. Nous en devons tirer une preuve nouvelle 
que le chapitre de Tacite où il en est fait mention ne peut être 
qu'une interpolation, et que cette interpolation a été faite 
assez tard dans quelque monastère d'Occident. 

Mais ici se pose alors une question toute naturelle. On 
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comprend, dira-t-on, qu'un moine ait voulu justifier Taflir- 
mation de Tertullien; que, plein de foi dans sa parole, il ait 
voulu combler ce qu'il croyait être une regrettable lacune 
dans Tacite, en faisant le récit de la persécution des chrétiens 
par Néron. Or, comment et pourquoi aurait-il imaginé et 
spécifié cette cause de leurs supplices, puisque Lactance, 
Eusèbe, Tertullien lui-même, attribuaient la mort des apôtres 
à la foi qu'ils propageaient? Pourquoi aurait-il transformé 
cette persécution toute religieuse des premières légendes en 
une affaire politique? 

Notre démonstration, nous en convenons, serait incom- 
plète si nous ne pouvions établir que le chrétien qui a inséré 
ce récit dans Tacite, a eu pour but de faire concorder les 
Annales de l'historien romain avec une tradition acceptée 
par l'ÉgUsè latine. 

Nous trouvons la première mention de cette transforma- 
tion de la légende dans la correspondance de Sénèque et de 
saint Paul. 

Personne aujourd'hui ne songerait à soutenir l'authenticité 
des lettres du philosophe et de l'apôtre. L'imposture est 
patente. Elles furent cependant reçues comme authentiques 
par les plus illustres docteurs de la langue latine, saint 
Jérôme et saint Augustin*. Elles étaient respectées dans les 
Églises d'Occident autant que les autres épîtres attribuées 
. aux apôtres. 

Au iv« siècle*, quand un dévot faussaire voulut donner 
des preuves des relations qui existèrent entre Sénèque et 

* Saint Augustin, Lettre à Macédonius (i53«). — Saint Jérôme, Catal, script, 
ecclesiast., ch. 12, place Sénèque au rang des saints en considération de cette 
correspondance avec Paul. 

• M. Ch-Aubertin établit que cette correspondance a dû être • composée au 
Vf siècle. (Sénèque et saint Paul, 2« partie, ch. V.) 
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contradictoires, mais assez vraiseiiihlaMes l'un ot l'anf re pour 
un honnne du iv^ siècle. Le faux Sénèque entreprit de les 
concilier. Dans ce but il écrit à Paul * : 

" Salut, mon bien cher ami. Croyez-vous que je ne ressente 
pas une profonde affliction en voyant que la vertu est pour 
les vôtres une source de supplices, (jue le peuple vous traite 
d'hommes criminels et funestes, et qu'il vous regarde comme 
la cause des malheurs qui frappent la ville?... L'ori^nne des 
feux qui désolent si souvent Rome est connue; et si la fai- 
blesse et la crainte n'empêchaient de parler, bientôt la 
lumière se ferait sur ces mystérieuses calamités. Ce sont 
d'habitude les Juifs et les chrétiens que Von condamne à la 
mort comme les machinateurs des incendies. Quelle que soit 
sa puissance, il tombera à son heure, ce scélérat à qui 
l'œuvre du bourreau sert d'amusement et en même temps 
de voile pour ses mensonges, " 

Ce scélérat, c'est Néron. 11 est suflisamment désigné par 
la prudence affectée de ne pas prononcer son nom. Sénèque, 
bien placé pour le savoir, confirme que c'est le prince (|ui a 
mis le feu à Rome, et que ce sont les chrétiens (|ui, malgré 
leur innocence, sont frappés comme incendiaires. Mais ce 
qui appartient au faussaire, ce qui constitue son originalité, 
c'est l'explication de ces deux ordres de faits, la liaison qu'il 
leur donne. Les supplices infligés aux (chrétiens auraient 
eu pour but ou pour résultat, selon lui, de couvrir les 



* Correitpondance de St'ncque et de saint Paul, lettre* 1t2': " Avo, mi Paulo 
charissirne. Putasnp nio haïul coutristari, et non luctiiusuiii (*sso (|uo(l de inno- 
rcntia vestra snhinrio siipiijieiiiiii sniiiatur, rU>liiiu> ({iioil tain diiros taiiufiio 
ohnoxios vos reatiii oninis populus jiidicet, piitans a vubis oifici quod in iirbe 
onntrarium fit?... Inrendiuin iirbs roiiiana iindosaepe patiatur. inaiiifcstc constat. 
Scd si eflari hiimilitas hninana (K)tui%et quid causao sit et iinpune in liis tencbris 
loqiii licei'et, jam onines omnia vidèrent. Cliristiani et Judaei quasi niarhinatores 
inccndii, supplicio aflu-i soient. Grassator iste, quisqnis est, cui voluptas rarnifi- 
cina est et mendaciiini vclainentuin, tenipori mio dcstinatiis *'>[. '* 
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mensonges et le crime de Néron et de servir en même temps 
d'amusements à ses cruels instincts. 

Revêtant ainsi un caractère plus dramatique et se cou- 
vrant en même temps d'une certaine apparence historique, 
la légende se fera mieux accepter et deviendra indéracinable. 

LE RÉCIT DE SULPICE SÉVÈRE 

Rien donc n'est plus naturel que de trouver dans les 
Chroniques de Sulpice Sévère le récit de la persécution 
agrémentée de tortures que l'imagination attribuait à la 
cruauté satanique de Néron. On y lit* : 

" Luc a écrit les Actes des Apôtres jusqu'au moment où 
Paul fut conduit à Rome, au temps où Néron avait le pou- 
voir. C'était le plus immonde, non seulement des rois ou 
des hommes, mais de toutes les bêtes fauves, celui qui fut 
digne d'être le premier persécuteur des chrétiens, et qui en 
sera peut-être le dernier, si, comme on le croit généralement, 
il doit être l'Anti-Christ attendu... Le premier il voulut 
anéantir le nom même de chrétien, car le vice est toujours 
Tonnemi de la vertu, et les bons sont haïs des méchants 
comme des censeurs ennuveux. 

4. 

'' A cette époque la divine religion avait pris un très grand 
développement dans la capitale. Pierre occupait le siège 
épiscopal; Paul s'y trouvait aussi par suite de l'appel qu'il 
avait fait au tribunal de César d'un jugement inique. Pour 
l'entendre, beaucoup venaient auprès de lui. Par l'exposition 
de la vérité et par les miracles que faisaient les apôtres, un 
grand nombre de personnes se déclaraient convaincues et se 
ralliaient au culte de Dieu. C'est alors qu'eut lieu cette 

* Sulpicii Scvevi Chronicoruni liber scchiuIus, 2S. 21>. 
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lutte célèbre de Pierre et de Paul contre Simon. Celui qui, 
par sa puissance magique, voulait se faire passer pour Dieu, 
s'élevait dans les airs soutenu par deux démons, lorsque 
les invocations des apôtres mirent en fuite les démons, et 
Simon, retombant sur la terre, eut le corps mis en lam- 
beaux aux yeux de toute la foule. 

" La multitude des chrétiens s'était ainsi beaucoup accrue, 
quand Tincendie embrasa Rome. Néron était à Antium. 
L'opinion générale attribua cependant ce malheur à Néron, 
croyant que Tempereur avait voulu chercher ainsi la gloire 
d'édifier une ville nouvelle. Quoi que fit donc Néron, il ne 
pouvait empêcher qu'on ne crût qu'il avait ordonné l'incendie. 

''C'est pourquoi il fit retomber la cause du désastre sur 
les chrétiens, et des innocents furent livrés aux plus cruelles 
tortures. Bien plus, on inventa de nouveaux genres de mort, 
tel que celui de couvrir les victimes de peaux de botes et de 
les faire périr sous les morsures des chiens. Beaucoup furent 
mis en croix ou brûlés par la flamme ; plusieurs même furent 
réservés pour servir de torches d'éclairage après la disparition 
du jour. Aussitôt après, des lois furent promulguées pour pro- 
hiber la religion, et il fut défendu de se dire publiquement chré- 
tien. C'est alors que Paul et Pierre furent condamnés à mort; 
le premier eut la tête tranchée et le second fut mis en croix. 

" Telle fut la première persécution des chrétiens. " 

Nous remarquons que Sulpice Sévère affirme comme des 
faits certains, indiscutables : que lors de l'incendie, Pierre 
exerçait l'épiscopat à Rome ; qu'alors eut lieu l'élévation dans 
les airs de Simon soutenu par deux démons, quand ceux-ci, 
effrayés par les invocations de Pierre et de Paul contre leur 
rival, prirent la fuite et le laissèrent choir; que les sénatus- 
consultes prohibèrent la religion chrétienne, etc. Évidem- 
ment ces affirmations de Sulpice Sévère ne transformeront 



248 PKRSKCUTION DES CHRÉTIENS SOUS NÉRON. 

pas OU vérités historkiues répiscopal de Pierre et l'aventure 
do Simon, pas plus (]uc son Histoirç de saint Martiti et ses 
Dialogues ne nous feront croire aux miracles de Tévêque de 
Tours. On no peut voir ici que le rapport de légendes qui 
avaient cours do son temps dans la société chrétienne. 

Pounpioi on sorait-il autremont de la pei'sécution de Néron? 
(Tost, dira-t-on, parce (pie Snlpico Sévère ne fait que repro- 
duire ici ce qu'avait écrit Tacite dans le X^'* li\Te des 
«•li<ii(t{c6\ Kxaminons cette question. 

l/lNTERIHUATION 

Kn comparant les versions îles ileux auteurs, on ne peut 
uianquor d'ctre étranpoment frappé d'y i-encontrer de nom- 
biYuses expressions et des pluxisos identiques. 

Voici, en etVet, les textes : 

l!itor«M '*^» 'ntf'Uttr jam Christin- 

*î«*mJo inau'io tvrum «u .*:":îi.*' -m- h- •*'••■ ^.■■/r'.:"/^iH»^,aroiiiil ut Roiiia 

î;«*>ts :rvt'ï-..t . . •ii-l.v^Jr>-t, N«*rone apud 

Stv ■..'* .-' •::•.»:••: '^ :w\\ \\'\': ~ A:: ;■;. ^.'i.^î;* ;:•-. S-l ti^tnivi imi- 



•x «A sioîMt •.'/tav.A '■ , ■ v> •- ^ * - ;.:.•. -v •.^.*ii:»{ iv iiiij»era- 



^•,,..» ^bo*-" •> ;-: >,;: - ^.> \ .. . ■ ^-N-r- rîr":-.:r bat '/?#!« 

.f;.f •>•■ .X •.'. ^' . vs vs •/-{.> :•:•- < - •.. v^ ....... ■ ..^ i*. ••*vr»«r. 

,*:*V\ ■ : ■. /.x ;•." '\»^ • I '^ ^.^ \..^ - - - • -M t»i (.Ân*- 

b ■; 1. •.-.*■',■■ X f • * ' 1 . • ? : . ■■'■#■ * "^ - .-. - • •• 1.» 

'■•>*•,/%' '••■•< ■ . " *• • "â • . • • .. ' '■■• . •.•-,■.•.•" ■-•■■'.-* 

<•« " '''■■■■. • ... ■,...-, ^- ,— ^».i-^ 
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Il faut, on doit le reconnaître, que Sévère ait copié Tacite 
dans son Histoire sainte ou que la prose de Sévère ait été 
postérieurement insérée dans les Annales de Tacite. 

Sulpice Sévère, nous dira-t-on, était un homme lettré. 
Paimi les poètes il avait lu Virgile*, Térence^, Stace^; il 
connaissait Salluste^; il cite ces auteurs, et par suite il n'y 
a rien d'étonnant à le voir reproduire textuellement un 
passage de Tacite. 

Mais de ce qu'un écrivain cite quelques vers d'un poème 
on ne peut conclure qu'il l'ait lu tout en entier. Il se pourrait 
fort que Sulpice n'ait connu que des extraits recueillis dans 
les anthologies qui serv^aient à l'instruction de la jeunesse 
et aux méditations de l'âge mûr. 

On ne saurait toutefois contester que le personnage qui a 
écrit les Chroniques saintes ait du recevoir une culture plus 
forte que celle de la plupart des hommes qui l'entouraient. 
Il est donc très admissihle qu'il ait lu Salluste, qu'il se 
soit proposé même de le prendre pour modèle. En ce cas 
c'eût été au point de vue littéraire; car de son temps, plus 
qu'en aucun autre, les études historicpies étaient fort négli- 
gées; on s'occupait peu de recourir aux auteurs originaux et 
contemporains; et tel personnage hrillait dans la littérature, 
connaissait poètes et orateurs, qui n'avait lu l'histoire que 
dans des précis fort défectueux. Rien ne donne à penser que 
Sulpice Sévère ait fait exception à cet égard. 

* Chron., U, 8. Il dit : " Ei-al oa tempestale apud Babylonios Beli antiquissimi 
régis, CUJU8 etiam Virgilius meminit, ex aerc simiilacrum. " (Enéide, 1, 729.) 

' Dialogues, I, 9 : " Nam quia scliolasticiis os non inimprito to versti cotnici 
illiu8 adnionebo : obsequlum amicos, veritas odium parit. " (Térenco, An- 
drienne, I, 41.) 

' Dialogues, 111,10: ^'Niininini ut dixit poeta nescio quis : ... captivumque 
suem mirantihus intulit Argis. *' (Stace, Thébaïde, VHl, 751.) 

* Dialogues, 1, 3 : " Tribus fore a litore milibus parvum tugurium inter harenas 
conspicio cujus tecturn, sicul Sallustius ait, quasi carina navis erat." (Salluste, 
Jwjurtha, XVÏII, 8.) 
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Puis, pourquoi Sulpice aurait- il fait intervenir le témoi- 
gnage de Tacite dans son récit? En avait-il besoin? Certai* 
nement non. 

La cruauté de Néron était devenue aussi légendaire parmi 
les païens que parmi les chrétiens. Dans le» Églises et hors 
des Églises, personne, au temps de Sulpice, n'aurait pu 
trouver extraordinaire que des croyants au Christ eussent 
été li\Tés aux supplices par ce prince alors qu'ils l'avaient 
été par d'autres après lui. Il n'y avait donc aucune obligation 
ni même aucune utilité pour l'écrivain de rechercher et de 
présenter des preuves qu'on ne lui demandait pas. 

Les Gaules d'ailleurs n'étaient pas, comme les provinces 
grecques, un pays de discussions historiques ou théologiques. 
Les Latins l'avaient bien montré à Nicée. La masse des 
habitants n'exigeait pas de démonstrations savantes; elle 
était plus sûrement impressionnée par les prodiges et la 
terreur que répandaient les moines. Martin l'avait compris. 
Cet ancien légionnaire devint tout-puissant dans la gi*ande 
vallée de la Loire par ses cures mer\'eilleuses, ses miracles, 
et surtout par sa bande de moines pillant et dévastant les 
campagnes qui étaient ou qu'on prétendait être attachées aux 
anciens cultes*. C'étaient là les moyens de conversion les 
plus efficaces au v^ siècle, et à peu près les seuls employés*. 
Sulpice, disciple et ami de Martin, ne pouvait manquer de 
partager ses idées. 

I Sulpice Sévèro, Vie de saint Martin. — Fortunat, id., liv. I*^ : 
Hursus opus peragens dum verteret idula pernix. 

* Martin no faisait que se conformer aux habitudes de son temps. Écoutons 
Libanius dans la traduction quen donne Chateaubriand : ^^ Partout on renverse 
nos temples. Lt»s uns travaillent à celte œuvre avec le bois, la pierre, le fer; les 
autres emploient leurs mains et leurs pieds : proie de Misyène! Pour les prêtres, 
il n'y a que deux partis à prendre : se taire ou mourir. Voilà pour les villes. Dans 
les campagnes, c'est pis encore! Là se rendent les ennemis des temples. Us se 
dispersi'nt, se réunissent ensuite, se racontent leurs exploits, et sillonnent la con- 
In'c comme des torrents dévastateurs... C't*st aux temples que le laboureur confie 
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La fin du iv® siècle ne ressemblait pas à celle du ii«. On 
était, il est vrai, troublé par les disputes sur YHomoousion 
ou le Filioque, mais ce n'étaient que des querelles intestines 
entre sectes chrétiennes. L'Église n'avait plus à se défendre 
contre les lettrés païens au sujet de son histoire ou de ses 
doctrines. Elle les avait réduits au silence par la terreur. 
Rappelons -nous que les décrets des empereurs chrétiens 
punissaient de mort toute critique de ses dogmes, toute 
attaque contre ses membres, et jusqu'à la simple possession 
en son logis des œuvres de Celse, de Porphyre ou de tout 
autre adversaire du christianisme. 

Par conséquent, pour tout ce qui regardait la religion et 
son histoire, le clergé et les fidèles ne voulaient atcepter 
pour source d'information que les annales chrétiennes; ils 
n'admettaient point qu'elles fussent discutables ou qu'il y 
en eût d'autres aussi certaines. 

Donc, en une telle situation et avec les idées et le tempé- 
rament qui lui étaient particuliers, Sulpice, loin de vouloir 
s'abriter sous l'autorité de Tacite, aurait considéré comme 
humiliant d'avoir à invoquer son témoignage au sujet des 
traditions de l'Église. 

Aussi nous dit-il dans le Prologue de ses Chroniques : " Je 
me propose de faire, d'après les livres saints, le récit abrégé 
des événements qui se sont passés depuis le commencement 



sa femme, ses enfants, ses bœufs, ses moissons... Les chrétiens protestent qu'ils 
ne font la guerre qu'aux temples; mais cette guerre est pour leur profit; ils 
ravissent aux malheureux les fruits de leur travail et s'en vont avec les dépouilles 
comme s'ils les avaient conquises et non volées. Cela ne leur suffit pas, ils atta- 
quent les possessions particulières parce qu'au dire de ces brigands, elles sont 
ronsaci*ées aux dieux... Va-t-on se plaindre au Pasteur (nom qu'on donne à un 
homme qui n'a certainement pas la douceur en partage), il ohasse les réclamants 
de sa présence comme s'ils devaient s'estimer heureux de n'avoir pas souffert 
davantage. " La requête de Libanius, trop longue pour être citée en entier, offre, 
Chateaubriand le reconnaît, un tableau exact et presque complet de l'empire au 
iv« siècle. (Études historiques, lll» étude, II» partie.) 
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du inonde jusqu'à nos joui*s : Res a mundi exordio scicris 
Utteris éditas bre%*iter constringere. ** 

Il n>ntend, on le voit, prendre pour autorité que les 
InTes saints: ce sont les seuls qui, à ses yeux, contiennent 
la vérité. 

Mais les annales du christianisme ne se composaient que 
de lépendes relatives à la fondation des Églises, à la vie et 
aux miracles des saints, et ces légendes n'avaient aucun lien 
enti-e elles: elles n'offraient même pas par elles-mêmes le 
moyen de les coonlonner. On y pouvait lire, par exemple, 
que tel saint avait été martyrisé sous Domitien, tel autre 
sous Trajan, «fue tel prince avait rendu un édil contre les 
chrétiens ou en leur faveur. Mais à quelle époque chacun 
de ces faits avait-il eu lieu? La victime de Trajan avait-elle 
vécu avant ou après celle de Domitien? Les livres saints ne 
fournissaient pas le moyen de le savoir. 

Dv^nc, jK^ur créer une chronoK>gie des faits relatifs aux 
chivtiens, il fallait les classer suivant Tordre de succession 
«les événements politiques de Tempire romain, et l'on ne 
jHnirail connaître cet onlre «nie [vir les historiens profanes. 

■ i>rov. ianî. ;e dois .-voMor 'r:*=^. T'ian 1 îa nécessité de 
rcxivs'.tK'V. ïîic^hv^iMiio !r/v a :*rvé. ]->\ir inan^uer Tordre 
^*}iîv»^^\Xi:'. :iio et roroV.A':\r^:v.r-v.t irs tVt::s. ^e me suis ser^•i 
dos i.i>:;v:tv^.< ;u:o:',< : (?<::"'-'••*; f.',*..: '.o-- pijfrtit faUri 

.:.vî^':,' "s.^*- ^••; ■..*•, . i-.^v *•.*<*;-«.*> • ::^ •...:;.]"('■ u* aique ex 
*i .^. r • * •' * •*' •*' -iT ''* ^*- *• ' ' ' *'•'"■ ' ' ■ * -îV>?''" "ï *•■*. •'*-^** rp-i^'V. - 
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mam rerum usurpavit, il lui eût été difficile de ne pas 
convenir qu'il ait puisé ailleurs que dans les écrivains ecclé- 
siastiques la connaissance de l'occupation successive du 
pouvoir, à la mort de Néron, par Galba, Othon, Vitellius. 

Mais il a bien soin, remarquons-le, de déclai'er que s'il a 
dû se servir d'auteurs païens, de ces abominables suppôts 
de Satan, ce n'est qu'exceptionnellement, et uniquement 
pour marquer l'ordre chronologique des événements poli- 
tiques qui devaient être la règle de coordination de l'histoire 
du christianisme ; ces événements n'ayant aucun rapport avec 
ceux relatifs aux fidèles, on pouvait, à ses yeux, concéder 
aux profanes quelque droit à la confiance sur ces points; 
tandis que pour tout ce qui regarde la religion, les sources 
sacrées sont les seules où il soit permis de puiser, dit-il en 
terminant son prologue : Etenim universa divinarum rerum 
mysteria non nisi ex ipsis fontibus hauriri queunt. 

Cependant, puisque Sulpice a consulté des auteurs pro- 
fanes, il faut nécessairement nous demander quels sont ceux 
qui lui ont fait connaître l'histoire romaine. Nous est- il 
donné de croire qu'il avait lu Tacite? 

Mais, nous dira-t-on, comment savoir si Sulpice a eu ou 
non connaissance des Annales? Assez facilement, répon- 
drons-nous ; car par ce qu'il a appris des auteurs qui lui ont 
servi de guides, nous pourrpns savoir quels étaient ceux-ci. 
Écoutons-le : 

" Vespasianus, dit-il (liv. II, 30), cum Hierosolymam obsi- 
deret sumit imperium; et, ut mos est, diademate capiti 
imposito, ab exercitu imperator consalutatus, Titum filium 
suum Caesarem facit, " 

Ainsi, d'après lui, Vespasien, selon l'usage, aurait mis sur 
sa tête le diadème impérial, et il aurait élevé son fils Titus 
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à la dignité de César f Or, de bonne foi, celui qui a écrit ces 
lignes, et on en pourrait citer d'autres analogues, peut-il être 
soupçonné d'avoir été familier avec les historiens ronnains 
du siècle des Antonins? Évidemment non. Nous avons donc 
une preuve suffisamment manifeste que Sulpice n'avait connu 
que des abrégés d'histoire romaine ad usum scholamm de 
son temps et sortis de la plume d'écrivains sans valeur du 
iv« siècle. 

Ainsi, alors môme que par impossible Tacite eût efTective- 
ment parlé d'une pei*sécution de chrétiens sous Néron, ce 
n'est pas Sulpice Sévère qui aui*ait pu avoir connaissance 
de ce qu'il avait écrit à ce sujet. 

L'origine toute chrétienne des sources de Sulpice Sévère 
se montre dans l'esprit même de la légende qu'il rapporte. 
Néron, en effet, selon lui, persécuta et devait fatalement 
pei'sécuter les chrétiens, parce qu'il était le vice incamé, et 
que le vice est l'ennemi de la vertu, et surtout parce qu'il 
Hait l'adversaire de Dieu, VAnti-Christ, selon VApocalypse. 

Malgré Tarrêt du concile de Laodicée, qui l'excluait du 
canon des livides sacrés, V Apocalypse demeura, en effet, la 
base des croyances eschatologiques de beaucoup d'Églises, 
et Sulpice, doixUnaiiv si soumis aux décisions de Tautorité 
ei*clésiastique. se révolte à ce sujet : Liber sacrae Apoc'M- 
bjpsis^ dit-il, qui quidem a plerisque aut stulte aut impie 
twu recipitur^. 

Cost pourquoi, selon lui, les supplices infligés avaient êié 
des tortuivs nouvelles, fiovae mortes excogitatae. inventées 
p;ir la haine satanique de Néron contre les enfants de Dieu. 
Ixien n uuniit paru à un fidèle de celte éj»oque plus contraire 

» (:*i -. «4 . 11. ;^l. V •: oîU'orv Dial-g.ic*.\\\ 
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à la vérité et à la foi que la prétention qu'on aurait eue 
de vouloir lui montrer que Néron avait Mt simplemesit 
appfiquer aux victimes les châtiments usités à Tégard des 
malfaiteurs. 

De la sorte tout ce que nous avons eu à considérer comme 
étrange et incompréhensible dans la procédure et la nature 
des supplices, ce qui nous avait paru par suite inadmissible 
sous la plume de. Tacite, ne devient pas plus clair, mais 
trouve sa raison d'être, son explication, chez l'historien 
chrétien de la fin du iv« siècle. 

Il nous faut remarquer encore que Sulpice ne dit pas un 
mot du lieu où les martyrs auraient subi leurs affreuses 
tortures. C'est évidemment parce que la chose était de 
médiocre intérêt pour son temps. Or, nous le voyons men- 
tionné, précisé dans le chapitre attribué à Tacite, hortos 
suos ei speclaculo Nero obtulerat. 

A ce propos, il ne faut pas oublier que les anciennes 
légendes, n'ayant fait aucune mention de cette tuerie de 
chrétiens, n'avaient pu en placer le théâtre au Vatican. Il y 
a plus. Pierre et Paul, selon les traditions, n'y avaient point 
subi leur supplice. On se bornait à dire que les fidèles y 
apportèrent plus tard les restes des deux grands saints qui 
avaient été primitivement inhumés ailleurs. Ce chapitre 
attribué à Tacite est ainsi le seul document où le Vatican 
soit désigné comme ayant été le lieu qui fut sanctifié par le 
sang des victimes de Néron. 

L'intérêt spécial religieux qui est en jeu ici ne nous 
montre-t-il pas des préoccupations d'une époque postérieure 
à Sévère, d'une époque où les légendes relatives à l'Église 
de Saint-Pierre avaient acquis dans la chrétienté l'impor- 
tance d'un dogme fondamental? Il trahit donc le moine 
d'Occident au moyen âge ; on n'en saurait douter. 
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Pour admettre enfin lu possibilité que Sévère eût trouvé 
dans Tacite la mention d'une persécution de chrétiens sous 
Néron, et surtout la description de supplices étranges qu'ils 
am-aient eu à subir, il faudrait déclai'er qu'aucun auteur 
chrétien avant lui n'avait eu connaissance des envisages de 
Tacite. En a-t-il pu être ainsi? Certainement non. 

Si nous ne pouvons avoir foi dans toutes les affirmations 
de Tertullien, si nous sommes persuadés qu'il n'a jamais 
fouillé dans les archives et vu les documents dont il parlait, 
nous n'avons aucune raison de douter qu'il ait lu Tacite, ou 
du moins qu'il se soit enquis de ce qui, dans ses œuvres, 
concernait l'histoire ou l'intértH de sa religion. Elles étaient 
répandues et connues d'un assez grand nombre de per- 
sonnes. Tertullien, eu effet, cite l'illustre historien, et ses 
citations sont assez exactes. " Quelques-uns d'entre vous, 
s'écrie-t-in en s'adressant aux Gentils, ont imaginé que 
notre Dicui était une tète d'àne. Tacite est l'auteur de ce 
conte dans le F« livre de son Histoire où il parle de la 
cfuerre des Juifs. Cependant, ce même auteur, si fertile en 
mensonges, rapporte que Pompée, s'élant rendu maître de 
Jérusalem, entra dans le Temple pour connaître ce qu'il y 
avait de secret dans la religion des Juifs, et qu'il ne trouva 
pas ce simulacre. " 

L'éveque de Carthage, on le voit, a connu les écrits de 
Tacite; il le traite comme un ennemi déloyal des chrétiens; 
il le réfute; il a soin de prendre acte de ses aveux. On 
ne saurait, par suite, concevoir que Tacite eilt déclaré que 
les chrétiens furent accusés d'avoir incendié Home; (jue, 
reconnus innocents, ils furent cependant livrés à des su})- 
pHces étranges; qu'ils inspirèrent la pitié au ])euple parce 
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qu'ils périssaient non dans l'intérêt public, mais par la 
cruauté du Prince, et qu'un témoignage aussi important 
n'ait pas été invoqué. Si donc Terlullien ne parle pas des 
tortures atroces infligées aux chrétiens à propos de l'incendie 
de Rome; s'il est réduit à renvoyer ses lecteurs chercher 
aux archives de l'empire les preuves que Néron a versé le 
sang des apôtres, c'est que de son temps rien de semblable 
ne se lisait dans Tacite. 

Paul Orose, également, se flattait d'avoir lu Tacite*, et il 
n'avait rien connu, au sujet de la prétendue persécution de 
Néron, de ce que nous lisons aujourd'hui dans les Aimales. 

m 

Quand, dans le silence des cloîtres, sans aucun contrôle, 
sans aucune contradiction, on entreprit d'achever l'édifice 
scientifique du christianisme, d'en coordonner toutes les 
parties, on considém comme nécessaire de faire servir à la 
gloire de Dieu et à l'établissement de la vérité des traditions 
chrétiennes le témoignage des quelques auteurs païens dont 
on avait conservé les écrits. Introduire dans les œuvres de 
Tacite le récit de l'injuste et épouvantable persécution de 
Néron ne pouvait manquer de tenter le zèle religieux et 
paraître une bonne et sainte action. 

* Paulus Orosius, Adversus paganos Historiae, liv. VU, ch. 3: " Deinde, ut 
verbis Cornelii Taciti loquar, sene Augusto Janus patcfactus, dum apud extre- 
mos terrarum termines novae gentes saepe ex iisu et aliquando ciim damno 
quaeruntur usque ad Vespasiani duravit imperiuin. Hue usque Cornélius. '' 
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CHAPITRE VIII 

LA PHRASE DE SUÉTONE 

La passage de la ** Vie de Néron ". — Tolérance religieuse du gouvernement 

romain. — L'interpolation. 



LE PASSAGE DE LA " VIE DE N^ROX " 

Nous avons maintenant à nous occuper du texte de 
Suétone, dont nous avions ajourné l'examen. 

Nous lisons dans la Vie de Néron * : 

Multa sub eo et animadversa severe et coercita, nec minus 
instituta : adhibitus sumptibus modus; jmblicae coenae ad 
sportulas redactae; interdictum ne qtiid in popinis cocti 
praeter legumina aut olera veniret, quum antea nullum 
non opsonii genus proponeretur ; afflicti si?ppliciis ghris- 

TIANI, GENUS HOMINUM SUPERSTITIOXIS NOVAE AG MALEFICAE; 

vetiti quadrigariormn lusus, quibus inveterata licentia 
passim vagaiitibus, fallere ac furari per jociim jus erat; 
pantomimoriim factiones cum ipsis simul relegatae. 

"Nombre d'abus furent sévèrement réprimés et punis; 
" beaucoup de règlements furent aussi établis pour les pré- 

* Néron, iC. • 
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''venir; on mit des bornes au luxe; on réduisit les festins 
"publics à de simples distributions de vivres; on défendit 

de vendre dans les cabarets des mets cuits, à Texception 
des légumes et du jardinage, tandis qu'on y servait aupa- 
" ravant toutes sortes de plats. " 

Puis on arrive subitement à une affaire de haute gravité : 

" On livra.aux supplices les chrétiens, sorte d'hommes 
" d'une religion nouvelle et funeste. '' 

El aussitôt après, Ténumération des mesures de simple 
police recommence : 

" On mit fin aux excès des cochers de char qui, profitant 
" d'une ancienne tolérance, se faisaient un jeu de voler et 
" de tromper en courant de tous cotés, etc. " 

Nous remarquons d'abord que le motif donné à la per- 
sécution est tout autre ([ue celui que nous avons trouvé 
exprimé dans les Annales. Il n'est nullement question ici 
d'incendie, de rumeurs contre Néron, d'accusations qu'on 
aurait voulu faire retomber sur les chrétiens, de supplices 
atroces qu'on leur aurait inlhgés; ils auraient été frappées 
par mesure d'ordre public, à cause de leurs croyances reli- 
gieuses ou des prati(iues de leur culte. 

Si donc on admettait pour (^xact ce que nous lisons dans 
la Vie de Néron, il faudrait reconnaître que Suétone n'a pas 
connu les événements rapportés dans les Annales, et s'ils 
avaient eu lieu, il les aui'ait d'autant mieux connus qu'il 
avait été l'ami de Tacite et de Pline. Nous trouverions ainsi 
lans ce fait une nouvelle [ireuve (jue le chapitre attribué à 
Tacite ne peut être ((u'une interpolation. 

Mais le texte de Suétone est-il plus authentique que celui 
de Tacite? 



( 
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TOLERANCE RELIGIEUSE DU GOUVERNEMENT ROMAIN 

Examinons d'abord le fait rapporté en lui-même, abstrac- 
tion faite de toute autre considération. 

Est-il possible, est-il probable que les cbrétiens aient été 
cruellement mis à moil sous Néi'on parce (pi'ils auraient été 
adonnés à une religion nouvelle et funeste? 

Depuis que le monde romain s'étendait de TOcéan à 
TEupbrate, du Rhin et du Danube aux sabl(»s de TAfrique, 
qui aurait pu compter les cultes et les superstitions qu'il 
avait englobés dans son sein? 

Le gouvernement n'intervenait dans les questions reli- 
gieuses que pour supprimer des coutumes barbares, pour 
châtier exemphdrement les prêtres gaulois ou africains qui 
immolaient encore des victimes humaines a leurs lugubres 
divinités. C'est ainsi que Tibère aurait fait pendre aux arbres 
qui entouraient leur temple, des prêtres de Saturne (ou de 
Baal) qui sacrifiaient de malheureux enfants sur leur auteP. 
" On ne saurait donc suffisamment estimer l'obligation due 
aux Romains, dit justement Pline*, pour avoir supprimé ces 
monstruosités dans lesquelles tuer un homme était faire acte 
de religion, et manger sa chair une pratique salutaire. " 

Mais à part la répression des rites contraires à la morale 
publique, la tolérance religieuse devint au milieu de tant de 
cultes divers une nécessité, un principe d'État. 

Voici ce que dit à ce sujet M. Monnnsen^ : 

'' Aux yeux de César, la capitale du nouvel empire uni- 



* Terlullien» Apolog., 9. 

« Pline, Hist. nat., XXX, 4. 

• Mommsen, Ilist. rom., liv. V, ch. XI. 
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versel romano-hellénique, Rome, point central entre l'Orient 
et rOccident, ne pouvait plus demeurer une ville italique; 
elle devait se dénationaliser, devenir la capitale de toutes les 
nations. Il toléra donc qu'à coté du Palei* Jovis s'élevât le 
culte nouveau des divinités de l'Egypte, et dans les murs de 
la cité reine il laissa aux Juifs la libre pratique de leurs rites 
exclusifs et étranges*. Au mélange souvent repoussant des 
foules parasites, Orientaux, Hellènes et autres affluant dans 
Rome, il n'opposa aucune digue; cl, Irait caractéristique, dans 
les jours de fêtes populaires, il laissa parler au théâtre toutes 
les langues, le phénicien, Thébreu, le syrien, l'espagnol. " 

flette politique, imposée d'ailleurs par la force des choses, 
demeura traditionnelle sous les successeurs de César et 
d'Auguste*. Les honunes d'Etat romains pensaient avec raison 
(}ue tous les mystères de l'antiquité avaient un but principal 
et connnun, celui de procui'er aux initiés un état intérieur 
de paix et de bonheur, soit par des cérémonies expiatoires 
qui calmaient le souvenir du passé, soit par les espérances 
d'un avenir de bonheur en faie de la moiM. (Tétait moins la 
différence de doctrine et de morale (|ui constituait leur 
caractère particulier que celle de leurs rites et de leur origine. 

Sénèque, qui n'étail j>as seulemeul philosophe, mais qui 
exerçait une grande intlucnce politique, disait-^ : ''Que parle- 
t-on de préceptes sui' les cultes à rendie aux dieux? On peut 
défendre d'allumer des lanq>es le jour du sabbat, et parce 

* (> n'était jKis une innovation; t'otail ToNtoiision «i'nn principe ancien. Lors- 
qu'on cntivpivnail un sir^o, nous; ilit IMino \,Hist. ii<i/.. XXVUI, i\ K^ prêtres 
nMuains cNoquaicnt lo dieu tutolaiiv ilo la \iIlo ol lui pn>nu»ttaîent à Home nn 
culte plus ^lautl. 

* l^»n> la (.\>Hxt>/iiln)ii à Heh-ia.lK S«Micqu»^ «lit ; ** A.Ispivo ageduni hanc fre- 
quontiani ctii vi\ nrbis hnu)(Mi<;io t»vta sufticiunt :... « \ toto «Ionique orbi» terrarnm 
contluxcrunt ;.,, lVin»lc al» hac cixitato, tli>cts|t\ quao \olut connnunis patria 
jH»tcst »liii." Ju\t*nal uoun piv>outo le tal»lt\ui «le c»- uu'l.nutMttv< |mpulatiou$ et 
ties supei'stitiou> tlran-ere^ a l\onu\ — Von encore r'MtuIîieri, A^xtlog., 2\. 

5 l.ttielC». 



LA PHRASE DE SUÉTONE. 263 

que la divinité n'a pas besoin de lumière et que les hommes 
n'aiment pas la fumée; on peut empêcher la foule d'aller 
chaque matin s'asseoir aux portes des temples, offrir leurs 
salutations aux dieux, parce que ce sont de vains hommages 
dont ils n'ont nul souci; on peut défendre d'apporter des 
serviettes et des strigiles à Jupiter, des miroirs à Junon, 
parce qu'ils n'ont que faire de ces objets de toilette; mais 
à quoi serviraient de telles ordonnances si l'on n'a pas 
vulgarisé l'idée d'un Dieu maître de tout et qui répand ses 
bienfaits gratuitement sur tous les hommes? " 

La philosophie, cjui avait pénétré tous les esprits des 
classes dirigeantes de la société romaine, y avait développé 
un dédain général pour toutes les superstitions des mytho- 
logies grecque, égyptienne, chaldéenne ou juive. Même pour 
un Romain tel que Juvénal, qui voulait se faire illusion 
à lui-même, paraître ne rien devoir à la philosophie et 
conserver une partie des croyances anciennes, les haines 
et les passions religieuses paraissaient les choses les plus 
étranges, les plus contraires à la nature*. 

Aussi, à aucune époque de l'histoire, la tolérance ne fut 
plus en honneur que sous les Césars et les Antonins; et 
parmi ces princes, aucun ne montra plus d'indifférence que 
Néron à l'égard des sectes religieuses. 

Écoutons Suétone* : "Il affichait partout son mépris des 
religions; il fit un moment exception pour la déesse syrienne; 
mais il en fit bientôt si peu de cas, qu'il la souilla de son 



urine. " 



» Juvénal, Sat. XV : 

Quis nesi'it, Volusi Bithynice, qualia dcmens 

Aegyptus portenta colat ? 

... Sumtnus utrinque 

Inde furor vulgo, quod numina \icinorum 

Odit uterque locus. 
* Néron, 46. 
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De son côté, Pline * nous dit : " De notre temps Néron a 
acquis la preuve que la magie n'était que vanité et chimère. 
Personne ne mit plus d'engouement pour cet art, et rien ne 
lui manquait, ni richesse, ni pouvoir, ni intelligence pour 
apprendre. C'est donc une preuve indubitahle de la fausseté 
de cet art, que Néron y ait renoncé. " 

Le culte des Juifs était assimilé à tous ceux qui se prati- 
quaient à Rome, et ils pouvaient librement célébrer le sabbat 
ou le jour d'Hérode^; on les avait autorisés à avoir un lieu 
de réunion, une synagogue*. 

" Les Romains, déclare encore Josùplie à ses compatriotes, 
ont un tel sentiment religieux, qu'ils respectent même parmi 
leurs ennemis les choses que ceux-ci considèrent comme 
sacrées. " Il ajoute " que les empereurs envoyaient des dons 
et des offrandes au temple de Jérusalem*. " 

Si donc l'autorité romaine était sur le qui-vive en Judée 
et prête à réprimer toute tentative d'insurrection; si elle 
avait expulsé les Juifs de Rome sur les plaintes d'escroque- 
ries portées contre eux, elle ne les avait jamais inquiétés 
pour leurs croyances ou leurs pratiques religieuses. Les 
témoignages de Perse, de .lu vénal, de Sénèque, de Josèphe 
sont unanimes à ce sujet. 

Même api'ès les deux soulèvements qu'avait causés leur 
fanatisme et qui avaient amené la destruction de Jérusalem, 
le gouvernement romain laissa les Juifs établir à Tibériade 
un patriarche suprême, fonder dans toutes les villes où ils 
se trouvaient des synagogues, observer publiquement et avec 



* Hist. nat.f XXX, ."). 
« Porso, Sat. V. 

3 Jospplu», Guerre des Juifs, V, lil. 

• Id.,\\ tîO. Uioii n'est plus vraisemblable, plus toiifonue à la politique romaine. 
Sur les murailles do la plupart «les temples d'Egypte on voit des dessins qui repré- 
sentent les Cc>ars portant des oUVanrles aux divinités du sanctuaire. 
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solennité les sabbats, les jeûnes, les fêtes, et célébrer même 
avec une joie insolente et une licence tumultueuse leur 
purimK C'est ce que confirme Tertullien; il déclare que la 
religion juive était légalement autorisée dans Tempire^. 

L'autorité romaine agissait-elle autrement à l'égard des 
Jesséens ou Nazaréens? Quels motifs aurait-elle eus de 
déployer contre eux des rigueurs spéciales? Pouvait-on, au 
point de vue de l'intérêt de l'empire, trouver leurs croyances 
et leur conduite politique plus dangereuses que celles des 
autres Juifs? 

Le rêve des Juifs de la Palestine ayant toujours été le 
rétablissement du royaume légendaire de David, un grand 
nombre de disciples de Jésus demeurèrent pénétrés qu'en 
sa qualité de Messie, leur maître accomplirait la parole de 
Jéhova, affranchirait Israël du joug des Romains et lui don- 
nerait la domination du vaste pays compris entre TEuphrate 
et la Méditerranée 3. Nous nous proposons de traiter cette 
question avec plus de développement dans une prochaine 
étude. Pour le moment, il nous suffit d'établir que ceux qui 
partageaient ces sentiments, n'ont pu constituer des cercles 
de propagande et d'affiliation d'étrangers, et qu'ils ne pou- 
vaient qu'être complètement confondus avec les Juifs. 

Ceux qui se disaient Jesséens, Nazaréens, et qui, sous le 
nom plus général de Juifs, allaient exercer le métier de 
devins ou de guérisseurs dans les villes de l'empire, ceux 



* Basnage, Histoire des Juifs, liv. UI, ch. 2, 3; liv. VI, ch. 17; liv. XUI, ch. 6. 

' Apolog., 21 : " Insignissiinae reiigionis certe licitae. " 

5 Selon les Actes des Apôtres, 1, 6, 7, les disciples disent à Jésus ressuscité : 
" N'est-ce pas maintenant que tu vas remettre Israël en possession de son 
royaume f " 

\S Apocalypse, IF, 27, promet en mérpes termes que les Psaumes, H, 8, 9, quïi 
celui qui aura été constant jusqu'à la fin, il sera donné la puissance sur les 
nations et une v^'rge de fer pour les conduire. 
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qui olTmient aux Grecs et aux Romains le privilège réservé 
au peuple de Jéhova, ne pouvaient être que des fils de Jacob, 
nés pour la plupart, comme Paul ou ApoUos, soit en Syrie, 
soit en Egypte, et moins zélés pour la Loi. En conséquence 
les magistrats romains devaient être plus bienveillants pour 
eux que pour les purs Palestiniens. C'est ce que nous avons 
constaté. 

Mais si, par leur caractère judaïque, les hétairies chré- 
tiennes n'eurent rien qui inquiétât Tautorité romaine, n'au- 
raient-elles pas motivé des mesures de rigueur par les 
modifications qu'elles introduisirent dans les doctrines et 
les rites mosaïques? Quelles furent ces modifications? 

" C'est le diable, dit Tertullien ', qui prend à tache d'imiter 
dans les mystères des faux dieux les siiintes cérémonies de 
la religion chrétienne. 11 plonge dans l'eau ses adorateurs 
et leur fait croire qu'ils trouveront dans ce bain l'expiation 
de leurs crimes. Il marque au front les soldats de Mithra 
quand on les initie; il célèbre l'ôblation du pain; il offre une 
image de la résurrection; il présente à la fois la couronne 
et le glaive; il défend au souverain pontife les secondes 
noces; il a même ses vierges. Au reste, si nous examinons 
les superstitions que Numa a instituées, les fonctions des 
prêtres, leurs ornements, leurs privilèges, les cérémonies, 
les vases, et généralement tout ce qui est nécessaire pour 
les sacrifices, ce qui regarde les expiations et les vœux, on 
ne saui'ait douter que le diable ait copié les rites de la loi 
mosaïque. " 

Selon saint Justin*, les sectateuis de Mithra, dans leui^s 
banquets religieux, faisaient rol)lation du pain et celle de 
l'eau au lieu du vin; ils prononçaient à cette occasion les 

* Tcrtnllioii, Contre les hérésirSf iO. 

' Saint .lustin, / Apologétique, GG. — Dialoijtie avec le juif Tryphon, 70, 7S. 
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mêmes paroles sacramentelles que les chrétiens dans leurs 
agapes. 

Ces apologistes reconnaissent donc ce qui ne pouvait 
manquer de se produire, c'est à dire qu'en se développant 
hors de la Palestine, en se recrutant de non-juifs, les hétairies 
chrétiennes subissaient l'influence des nouvelles recrues, et 
que celles-ci étaient de deux sortes ; les unes étaient imbues 
des idées mazdéennes, les autres des idées helléniques. 
L'Hellénisme et le Mazdéisme étaient, on le sait, les deux 
grandes forces qui se partageaient ou mieux qui se dispu- 
taient alors la direction des esprits dans le monde. 

On conviendra que ce ne sont point les emprunts faits 
aux rites gréco-romains qui auraient pu attirer aux chrétiens 
les rigueurs de l'autorité. Seraient-ce leurs rapports avec le 
Mazdéisme? 

Il ne semble pas contestable, quoi qu'en disent les Pères 
de l'Église, que le christianisme ait beaucoup emprunté au 
culte mithriaque. 

Les provinces, en eflet, qui s'étendent de l'Euphrate à la 
mer d'Ionie furent le théâtre sur lequel les disciples de 
Jésus déployèrent d'abord leur activité. Leurs premières 
Eghses se constituèrent à Damas, Bérée, Antioche; VApoca- 
lypse ne célèbre que des Églises d'Asie. Le chiistianisme 
recruta donc à l'origine ses adhérents parmi les Syriens, et 
durant les deux premiers siècles, lestlglises ou Associations 
de la Syrie furent les plus nombreuses, les plus influentes, 
celles d'où partaient les missionnaires de la Boime Promesse. 

Or, les populations de l'Asie-Mineure étaient toutes impré- 
gnées des doctrines mazdéermes. 

Selon Zoroastre, le monde était le théâtre de la lutte 
d'Ormuzd, le principe du bien, et d*Arihman, le principe 
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du mal. Avec Arihman, une légion de dews, mauvais génies 
ou démons, s'eflForçaient de séduire les hommes, de les 
détourner du culte d'Ormuzd. 

Entre Ormuzd et Tlmmanité, la religion persane plaçait 
Mitlira. Depuis les travaux de Hammer*, de F. Lajard- et 
d'autres savants, on sait que le nom de Mitlu^a signifiait 
Parole ou Verbe^, Acvo^^ Verbum; qu'il était le fils ou émana- 
tion d'Ormuzd, le médiateur et le rédempteur des hommes 
soumis à la mort pour le péché de Meschia et Meschiané, 
le premiei* couple humain. On lui donnait pour emblème le 
Soleil, source de la lumière et de la chaleur, c'est à dire de 
la vie; mais le plus généralement on prenait l'emblème 
sensible pour le Dieu invisible lui-même. 

(Contre les génies du mal, Ormuzd et Mitlira opposaient 
leur armée de bons génies, dans laquelle prenaient égale- 
ment rang les hommes d'élite qui, après avoir subi les 
épreuves redoutables de Tinitialion, avaient été jugés dignes 
d'être affiliés aux mystères mithriaques. Ceux-ci, pleins de 
confiance dans Tavonir, attendaient la victoire d'Ormuzd, et 
avec elle !a résurrection des trépassés, la destruction de la 
mort et du mal. 

On sait quelle influence eut le mazdéisme sur les idées 
religieuses do l'Orient, (juolles modifications profondes il 
apporta même au judaïsme*, que la jalouse domination des 
pontifes voulait soustraire à toute action étrangère. 

Donc, par les croyances, les idées, les mœurs et les habi- 
tudes des prosélytes (]ui composèrent les hétairies asiatiques, 
le mazdéisme ne pouvait manquer d'entrer, soit directe- 

* Do Hammor, Milhriaca. 

- F. Lajard, Recherches sur le culte public et les mystères de Mithra. 
» JiL, l'« section, eh. V, p. iO ot 00. 

* Michel Nicolas, Des Doctrines religieuses des Juifs, ch. V : Idées apocalyp- 
fiqiu's. 
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rnent, soit indirectement, comme facteur important dans la 
constitution primitive du christianisme. Avant de devenir 
hellénique, il fut mazdéen. C'est ce qu'on peut facilement 
reconnaître. 

Dans le Christianisme et ses origines^, M. Havet montre 
combien il est présumable que Dupuis, dans son Origine de 
tous les cultes, a eu raison de soutenir que les images de 
l'Agneau et du Dragon* qui se trouvent dans ï Apocalypse 
appartiennent à la religion du Soleil. L'apotre, en effet, 
déclare lui-même que l'Agneau est le Christ et le Dragon 
Satanas. Or, le Bélier ou l'Agneau était la représentation du 
Soleil chez les Perses. Le Soleil et le Christ étaient ainsi, 
on le reconnaît, confondus sous la même image dans les 
premières Églises d'Asie. 

Pour apprécier à leur valeur ces considérations, il faut se 
rappeler que Y Apocalypse n'était point pour les premières 
hétah'ies chrétiennes ce qu'elle est pour les croyants de nos 
jours, un livre regardé comme incompréhensible, et par 
suite cFune importance secondaire. Tout au contraire, ce 
livre résumait, dit M. Reuss^, d'une manière si complète et 
si enthousiaste en même temps les idées et les espérances 

« 

des premières générations de chrétiens, qu'il fut non seu- 
lement ce que nous appellerions un hvre canonique, mais le 
seul de ce genre dont l'Éghse fit usage. C'est le premier 
dont la théologie ecclésiastique ait invoqué l'autorité, alors 
qu'elle gardait un profond silence sur les œuvres des autres 
apôtres. 

On voit, en etïet, les disciples de Mithra et ceux du Christ 
faire au même jour des cérémonies reUgieuses analogues. 



* E. Havet, Le Christianisme et ses origines, t. IV, ch. V : L'Apocalypse, 

* E. Rpuss, Histoire de la Théologie chrétienne au siècle apostolique, liv. IV, 
cil. IV : L* Apocalypse, 
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Ainsi, les Ég^'ptiens, les Clialdéens, les Indiens a^-aient 
consacré chaque jour à une des sept planètes, parmi le^ 
(luelles ils plaçaient le Soleil et la Lune. Les sectateurs de 
Mithra rendaient hommage à Yinvmcible dieu Soleil, deo 
Soli invicto, fêtaient le jour qui lui était consacré. Les 
chrétiens, de leur cùté, avaient renoncé au sabbat des Juife 
pour célolirer eu.\ aussi \e jour du Soleil, et ils rappelaient 
le jour du Seigneur, y; Kjp'.axr^ chez les Grecs, Dies dominica 
chez les Latins, d'où nous avons formé le mot Dimanche, 

On s'expli(jue ainsi connnenl il se trouve en Grèce tant 
d'églises dédiées aujourd'hui à saint Ilélie, et qui furent 
autrefois des sanctuaires consacrés au Soleil, Hëlios. 

On ne saurait, par suite, s'étonner d'entendre au vi* siècle 
un pape, saint Léon, se plamdre de ce qu'à Noël grand 
nomhre de (idèles ^»'ilnilginaient devoir céléhrer dans la 
solennité de ce jour non pas tant la naissance du Christ 
que le lever d'un soleil nouveau. Noél n'est d'ailleurs que 
l'altération du mot hébraïque annouel, qui signifie littérale- 
ment : un Dieu nous est né^. Or, il faut constater qUe selon 
les traditions évangéliipies, Jésus serait né dans une saison 
où les troupeaux et les bergers pouvaient })asser la nuit dans 
les champs, ce qui ne s'accorde pas avec la célébration de 
sa naissance au solstice d'hiver. 

" Aussi doit-on conclure hardiment, dit M. Ilavet, que c'est 
biiMi en réalité la fête du Soleil dont l'Église a fait celle'du 
Christ, c'est à dire que le Christ avait été identifié avec 
le Soleil." L'éminent auteur r(Muai(|ue encore justement 
que les adorateurs du Soleil avaient eu avant les chrétiens 
leur banilnno, comme disent les Italiens; cai* on no peut 
qu'être fi'aj)pé, dit -il, d'un passage de Macrobe où il est 

* Iloefor, Babylonie (Vnxters pittoresque , p. ÎJH7. 



LA PHRASE DE SUÉTONE. '271 

parlé d'images du Soleil qui le représentent sous une figure 
humaine, mais à divers âges. " Il est tout petit au solstice 
d'hiver, lit-on dans les Saturnales^, et voilà comme les 
É^ptiens le montrent à une date fixée. Ils le tirent alors 
de son sanctuaire, parce que ce jour étant le plus court 
possible, ils veulent qu'il paraisse tout enfant à la mamelle. " 

Il en est de même pour Pâques. 

Par les divergences qui se manifestent entre les évangé- 
listes au sujet de l'époque de la mort de Jésus, on reconnaît 
que les traditions n'étaient pas précises sur ce point, et 
qu'on a pris pour date de la fête de sa résurrection moins 
le jour anniversaire de son supplice, que l'époque où la 
résurrection de la nature était célébrée dans notre hémi- 
sphère sous le nom de diverses divinités allégoriques. 

Les solstices et les équinoxes étaient l'occasion de gmndes 
cérémonies religieuses chez tous les peuples de l'antiquité : 
Chaldéens, Phéniciens, Hébreux, Grecs, Romains. Ici c'était 
Adonis, en phénicien Adoriy c'est à dire Seigneur, Dominus^, 
Son culte était pratiqué non seulement par les populations 
indigènes de l'Asie, mais les Grecs l'avaient adopté. Sur le 
sol Hellénique, en Egypte, en Sicile, en Italie, on célébrait 
les Adonies, La solennité durait deux jours. Le premier 
était consacré au deuil et aux lamentations; on représentait 
avec pompe les funérailles du Dieu. Les mystes s'arrachaient 
les cheveux, se frappaient la poitrine et donnaient toutes 
les marques d'un violent désespoir. Le lendemain, on le 
proclamait ressuscité et monté au ciel et Ton se livrait aux 
réjouissances. Ailleurs, c'était la résurrection de Melkarth, 
l'Hercule de Tyr, conducteur du char du Soleil, qui, tué par 
Typhon, restait inanimé pendant l'hiver et revenait à la vie 

1 Macrobe, Saturnales, 1, 18. 

* Hoefer, Phénicie (Univers pittoresque), p. 07. 
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à réquinoxe du printemps pour recommencer sa carrière. 
L'Hercule phénicien avait des temples à Malte, à Gadès, à 
Tartessus et dans toute TEspagne. 

Le christianisme et le mazdéisme avaient, on le voit, 
nombre de croyances communes, et il n'y eut pas d'obstacle 
au passage d'un culte dans l'autre. Selon les évangiles, ils 
eurent même d'abord une certaine affinité. C'était à des 
mages qu'on attribuait l'honneur d'avoir été les premiers à 
reconnaître le caractère messianique de Jésus et d'avoir 
déposé sur son berceau de l'or, de Tencens et de la myrrhe*. 

Basilide, Bardesane et nombre d'autres fondateurs ou 
coryphées de sectes, qui se disaient chrétiens et furent qua- 
lifiés de dissidents ou d'hérésiarques par les Pères de TÉglise 
devenue orthodoxe, avaient été des sectateurs de Mithi-a. 
Au XVI® siècle L'Heureux et au xvii® Jean Chifflet*, savants 
chanoines catholiques, s'appuyant sur les autorités ecclésiasti- 
ques, avaient établi que leur Abraxas ou Abracculabra n'était 
autre chose que le Soleil, qu'ils représentaient aussi par le 
C^oq et d'autres emblèmes. Par Manichéen il faut encore 
entendre le disciple plus ou moins orthodoxe de Mithra. On 
n'en saurait douter quand, dans les Actes de la dispute 
d'Archelaiïs avec Manichée, l'évequc de Cascar apostrophe 
ainsi l'hérésiarque : " Barbare de Persan, grosse barbe, 
pi'etie de Mithra, imposteur, tu adores le Soleil, Mithra, qui 
éclaire, dis-tu, vos cavernes mystérieuses^. " Or, on connaît 
l'importance que piit parmi les chrétiens le manichéisme, 
et l'on sait que saint Augustin lui-même en lit profession 
pendant une dizaine d'années. 11 faut même reconnaître que 

' .loaimis Macjirii Abra.ras. .loaiinis ChiKlt'tii Cominentarius in tabulât 
Ahvuireas sive Soles Hasilidianos. Aiitnorpiae, WCû. 

y !)»• HiMiisobn-, Histoire critique de Manichce et de ses dogmes, l»"» partie 
liv. I. (h. XII. 
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révoque d'Hippone ne s'en est peut-être pas entièrement 
(létaclié, ou bien que de son temps il y avait encore de nom- 
breux points communs entre le manichéisme et l'orthodoxie ; 
car on l'entend s'écrier : *' Que faites -vous dans les réduits 
obscurî^? Pourquoi cherchez-vous au milieu des ténèbres? 
Dieu a posé son tabernacle dans le soleil K " 

Aussi l'hostilité ardente et implacable qui divisa plus tard 
les soldats de Mithra et ceux du Christ semble avoir été une 
haine fratricide. 

Puisque donc, tout en se disant Juifs, les Jesséens avaient 
à l'origine aussi bien dans les croyances que dans les rites 
de nombreux points communs avec le Mazdéisme, deman- 
dons-nous quelle était la conduite que le gouvernement 
romain tenait à l'égard de ce culte. 

A ce sujet, De Hammer dit avec raison* : " D'après la 
tolérance que le gouvernement de Rome exerçait envers 
les cultes de toutes les nations et la facilité avec laquelle il 
adoptait les dieux étrangers, il n'est guère besoin de recher- 
cher d'autre cause de l'introduction du culte de Mithra dans 
l'empire romain que les relations multipliées de Rome avec 
l'Asie depuis la guerre de Mithridate et des Pirates. " 

On peut s'assurer qu'il eut toute liberté d'action, car en 
Italie, dans les Gaules, sur les bords du Danube, les soldats 
de Mithra ont laissé des traces de l'importance de leurs con- 
fréries 3; ils avaient pénétré jusqu'en Bretagne^. Ils avaient 



^ Saint Augustin, Enarr, in. Ps. XVIIL Cité par Poujoniat, Histoire de saint 
Augustin, ch. XLU. 

' De Hammer, Mithriaca, ch. HI. 

' F. Lajard, Recherches sur le culte public et les mystères de Mithra,3* sec- 
tion, ch. I et II. 

♦ Pline, Hist. nat., XXX, 4: "La Bretagne cultive aujourd'hui Tart des mages 
avec tant de zèle et de cérémonies, qu'il semblerait que c'est d'elle que les Perses 
l'ont re^:u. 
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Or, rien de semblable n'existait encore au premier siècle 
ni dans la première moitié du second. On ne demandait à 
ceux qui attendaient le retour du Christ aucune profession 
de foi politique ou religieuse. 

Ils montraient, d'ailleurs, nous l'avons dit, la plus grande 
prudence dans leur conduite. 

Donc, les motifs qui sont donnés dans la Vie de Néron 
comme raison déterminante de la persécution des chrétiens, 
ne sont pas admissibles, et nous ne saurions en imaginer 
de plausibles. Le fait, par suite, demeure inexplicable, et 
Ton est nécessairement conduit à le déclarer faux. 

Rappelons-nous, en effet, que les Actes des Apôtres nous 
font voir, presque à chaque page, que dans les provinces 
les chrétiens, loin de se plaindre des préteurs romains, 
vantaient leur équité et leur tolérance, se flattaient même 
d'être leurs chents et leurs protégés contre les haines et les 
vexations des autres Juifs. N'oublions pas qu'ils nous offrent 
aussi le témoignage incontestable de la tolérance religieuse 
qui régnait alors dans la capitale sous Néron, en affirmant 
que Paul demeura à Rome deux ans entiers dans son 
logement privé, où il recevait tous ceux qui le venaient 
voir, préchant le royaume de Dieu, enseignant les choses 
qui regardent le Seigneur Jésus-Christ, avec toute liberté 
et sayis aucune entrave. 

Évidemment l'opinion ([ue l'auteur exprime ici au sujet 
de la liberté des cultes à Rome, ne pouvait que lui être 
commune avec ceux auxquels il s'adressait, puisqu'il en 
parle comme d'une chose toute naturelle. 

dent plus commo Romains... Mais l'empire ne peut àUv. ébranlé sans que tous 
ses membres en souffrent; et nous, que vous re^'anlez comme étrangei-s, nous 
serions enveloppés dans ses malheui*s... Nous avons doue, comme vous, intérêt 
au maintien de la puissance impériale... Nous aussi, nous prions pour sa conser- 
vation. '* 



LA PHRASE DE SUÉTONE. 277 

Il y a plus. Les premiers apôtres déclaraient qu'il fallait 
obéir aux lois, considérer les magistrats romains comme 
revêtus, par délégation, de la puissance de Dieu. "Toutes 
les autorités, enseignait YÉpilre aux Romaim\ ont été 
instituées par Dieu; celui donc qui s'oppose à l'autorité 
s'oppose à Tordre que Dieu a établi. Ceux qui gouvernent 
ne sont pas à craindre pour celui qui fait bien, mais seule- 
ment pour celui è[ui fait mal. Veux-tti donc ne point craindre 
les magistrats? Fais le bien. " Or ce n'est point là, on doit 
le reconnaître, le langiige qui eût été tenu dans les Églises 
si leurs membres avaient eu à souffrir d'odieuses et injustes 
persécutions. 

l'interpolation 

Est-ce bien Suétone qui a écrit que les chrétiens avaient 
été livrés aux supplices parce qu'ils étaient des gens d'une 
superstition nouvelle et funeste ? 

A la suite de l'exposé que nous venons de faire de l'état 
de la questipn, le lecteur, croyons-nous, pensera avec nous 
qu'une persécution de chrétiens sous Néron n'a eu aucune 
raison d'être; qu'aucun auteur romain, gi-ec ou juif n'en a 
parlé; que ce qu'en ont dit les écrivains ecclésiastiques rentre 
dans le domaine des fictions légendaires, et que ce qu'on 
trouve exceptionnellement au sujet des chrétiens dans Pline 
le Jeune et dans Tacite a été frauduleusement introduit dans 
leurs œuvres. On est, en conséquence, amené à conclure 
que Suétone n'a pu parler de cette persécution, et que la 
phrase qui nous occupe a du être intercalée dans la Vie de 
Néron par une main étrangère. 

1 Épitre aHw Romains, XIII, 1 à 7. 
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Mais rinlerpolateur qui a altéré le texte de Suétone a-t-il 
réussi par une extrême habileté à ne pas se trahir? Sommes- 
nous réduits à n'avoir à lui opposer que l'improbabilité du 

fait? 

En examinant avec soin les expressions employées dans 
ce passage, nous ne pouvons qu'être frappés d'y voir figurer 
le mot christiani. Or ce terme seul suffirait à nos yeux pour 
démasquer l'interpolateur, puisqu'il ne servait pas au temps 
de Suétone à désigner les disciples de Jésus. 

Le mot maleficus doit également attirer notre attention. 
Une telle qualification ne saurait exprimer les sentiments 
d'un écrivain aussi éclairé que Suétone; ce sont ceux des 
ignorants et dévots païens qui, selon les apologistes, accu- 
saient les chrétiens d'attirer par leur impiété la colore des 
dieux sur l'empire. 

L'épithète de nova doit être encore plus remarquée. Nous 
avons vu, en effet, que les disciples de Jésus n'avaient alors 
aucune doctrine, aucun rite essentiel qui, s'il différait sensi- 
blement de ce qu'on voyait chez les Juifs, ne se rapprochât 
du Mazdéisme. Ils pouvaient bien être pour ceux qui se 
qualifiaient de vrais fils d'Abraham une secte nouvelle; mais 
comme ils se disaient Juifs et entendaient être considérés 
comme tels, pour des Romains ils n'étaient que Juifs, et 
aucun historien, au temps do Tiajan, n'aurait pu voh' en 
eux des afliliés à un ctdte nouveau. 

Ce qui surprend enfin, c'est la place qu'occupe la mention 
de la persécution. 

Est-il admissible que la condamnation des chrétiens ait 
été intercalée par Suétone dans rénuniération de simples 
mesures de policîe? S'il se fût agi d'expulsions, d'amendes, 
de fermeture de synagogues ou de lieux de réunion, de 
dispersion des confréries, nous l'eussions compris. Mais ce 
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n'était pas chose ordinaire à Rome que la peine de mort 
ordonnée pour crime de superstition. 

L'auteur devait au soin de sa réputation le souci de nous 
dire quelle était celte superstition qui nécessitait des mesures 
si terribles, si conlraiies à la tolérance dont jouissaient toutes 
les religions professées dans Tempire. Ces confréries cons- 
tituaient-elles un danger i)Our TKtat ou pour le Prince? 
Avaient- elles des rites contraires à la morale publique? 
Et il nous devait d'autant plus ces explications qu'il nous 
dit qu'il s'agissait d'une superstition nouvelle. Quoiqu'il ne 
brille pas d'habitude par la méthode d'exposition, Suétone 
n'offre pas d'exemple d'une faute analogue dans la Vie des 
Césars. 

Ce silence trahit un faussaire. Nous ne voulons pas dire 
que ce personnage fut un niais ; car il faut convenir que si 
la place adoptée pour interpoler la mention du supplice des 
chrétiens n'est pas bonne, on n'en aurait pu choisir une 
meilleure. On ne trouverait i)as dans la Vie de Néron un 
chapitre où il fût possible d'introduire moins mal à propos 
la phrase relative à la persécution. Un tel sujet eût demandé 
un chapitr,e spécial, et le danger de l'entreprise eût été 
I)eut-étre plus grand. 

Mais serait-ce la difficulté qui aurait arrêté notre homme? 
Nous ne le pensons pas. Nous sommes persuadés qu'il ne 
lui est pas venu à l'esprit l'idée que les lecteurs auxquels 
il s'adressait pussent avoir besoin d'explications. Il avait 
raison. 

La seule chose nécessaire en tel cas, c'est d'acquérir la 
conliance; et ce n'est pas chose si malaisée quand on sert 
les passions ou les convictions de ceux qui vous écoutent. 
Aussi croyants ou savants, tous convaincus de la persécution 
de Néron, ne voyident dans ce passage de la Vie des Césars 
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que la justificîition de ce qu'ils considéraient comnae une 
vérité historique. 

Nos conclusions se trouvent confirmées par ce fait que 
Paul Orose avait connu les œu\Tes de Suétone et que de 
son temps ce passage ne s'y trouvait pas encore interpolé. 

En effet, dans ses Adversus paganos Histoi'iae^, il dit : 

Cahim nepotem suum Caesar Augustus ad ordinandas 
Aegyptii Syriaequc provincias misit, qui praeteriens ab 
Aegypto fines Palestiyiae apud Hiérosolymam in temple Dei 
tune saneto et celebri adorare contenipsit, sic ut Suetonius 
Tranquillus refert. C'est ce qu'on lit dans la Vie d'Au- 
guste, chap. 93. 

En parlant de l'expédition de Claude en Bretagne, il dit 
aussi* : Ibique, ut verbis Suetonii Tranquilu loquar, sine 
ullo proelio ac sanguine intra paucissimos dies plurimam 
i7isulae partent in deditioneni recepit. C'est ce qu'on lit 
également dans la Vie de Claude, chap. 17. 

Il est une autre citation de Suétone faite par Orose, qui 
doit attirer notre attention. Il écrit' : 

Anno ejusdern (Claudii) nono exptilsos pcr Claudium 
urbe Judaeos Josephus referl, Sed me magis suetonius 
MOVET qui ait hoc modo : Claudius Judaeos impulsore 
CiiRiSTO assidue tumultuantes Roma EXPULiT. Quod utrum 
contra Christum tumultuantes Judaeos coerciri et comprimi 
jusserit, an etiam Christianos sinml velut cognatae^ reli- 
gioyiis homines voluerit expelli, nequaquam discernitur. 

'' Josùphe rapporte que dans la neuvième année de son 

* Pauli Orosii, Adversus paganos Historiae, liv. VII, ch. 3, cdit. de C. Zange- 
iiicistcr. Vienne, 1882. 

« Id., liv. VII, ch. 6. 
8 Id., liv. VII, ch. 6. 

* Vnlgo Cognotae. 
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règne,' Claude expulsa les Juifs de Rome. Mais j'attache 
PLUS d'importance au témoignage de Suétone, qui dit: 
Les Juifs troublant continuellement la paix à Vinstigar 
tien de Christus, il les chassa de Rome. Ces mesures de 
répression furent-elles prises par lui à l'égard des Juifs qui 
s'agitaient contre Christ, ou voulut-il expulser avec eux les 
chrétiens comme des hommes appartenant à une religion 
parente, c'est ce qu'on ne saurait dire. " 

Dans la Vie de Claude^, il est vrai, au milieu de l'énu- 
mëration d'une foule de mesures édictées par ce prince, on 

lit : " JUDAEOS IMPULSORE ChRESTO ASSIDUE TUMULTUANTES, 

RoMA EXPULiT. Les Juifs troublant continuellement la paix 
à l'instigation de Chrestus, il les chassa de Rome. " 

L'expulsion des Juifs sous Claude se trouve mentionnée 
dans les Actes des Apôtres, La chose n'a par elle-même rien 
d'impossible, et elle aurait pu être confirmée par Suétone. 
Mais le motif qu'il indique se trouve en contradiction avec 
ce que disent les Actes, Pour supposer, en effet, que sous 
ce prince la question de savoir si Jésus était ou non le Chiîst 
fut un sujet de trouble parmi les habitués de la synagogue 
de Rome, il faut nier que plus tard, à l'arrivée de Paul, les 
Juifs de la capitale ignoraient le but et la doctrine de la 
nouvelle secte; il faut nier encore, à l'encontre de l'auteur 
des Actes, que la prédication de l'apôtre pendant deux ans 
ne causa aucun conflit tumultueux. 

Rien cependant n'empêcherait d'admettre le témoignage 
de Suétone de préférence à celui des Actes des Apôtres qui 
ne constituent pas un véritable document historique. Mais ce 
qui cause l'embarras, ce sont les mots impulsore Chresto, 
On se demande quel est ce Chreslus ou Christus? Car 

» Claude, 125. 
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quoique Orose dise Christo, les éditions de Suétone portent 
Chreslo, Pourquoi, dans quel but les Juifs se soulèvent-ils? 
Quelle est la nationalité de ce pei^sonnage dont le nom n a 
rien (riiébraique? On clierche vainement le moindre éclair- 
cissement dans la Vie des Césars; on ne peut deviner com- 
ment l'auteur, eîi prenant la i)eine de parler de Chrestus, 
Ta fait si énijçmatiqifement. 

A ce sujet, M. Aubertin* ftût observer que cette phrase 
est beaucoup plus claire pour nous que pour Suétone lui- 
même. 11 « parfaitement raison, si Ton admet que Chrestus 
doive être pris pour un nom pro])re, pour l'équivalent de 
Jésus, et Ton ne peut pas suj)poser autre chose. Or, par ce 
seul fait, nous reconnaissons le chrétien qui parle à des 
chrétiens. Les interpolateurs, en effet, ne peuvent guère se 
soustraire aux conditions de leur propre situation et du but 
qu'ils poursuivent. Nous demeurons ainsi convaincus que 
Vimpiilsore Chreslo n'est pas de Suétone. 

On doit remarciuer de plus (ju'Orose affirme que l'expul- 
sion des chiétiens sous (llaude a été éj^alement rapportée 
par Josèphe. 11 n'en est pourtant rien. Cet historien*, au 
contraiie, ne mentionne q\w dos actes de bienveillance de 
ce prince pour les Juifs. Orose aui-ait donc fort bien pu 
prendre la mémo lil)erlé à l'égard de Suétone. On ne saurait 
en conséciuence dire si cette interpolation existait de son 
leni]>s ou si elle a (Hé faite ])oslérieurement et provoquée 
l)récisément par la citation (pTil aurait imaginée. C'est ainsi 
qu'on ne sait, nous l'avons vu, si le passage relatif à Jésus 
qui a été introduit dans les Antiquités juives de Josèphe, le 
fut avant la citation d'Eusebe ou par suite précisément de 
celte citation. 

1 Sénctu'C et saint Pavl, di. H. p. Hl). 
^ Josèphc, Anliq.jud., '2U et passim. 
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Quoi qu'il en soit, il demeure incontestable que d'une part 
Orose avait lu Suétone, et que d'autre part il recherchait 
et considérait les témoignages des auteurs profanes comme 
les plus décisifs vis-à-vis de ses adversaires en tout ce qui 
concernait les traditions chrétiennes : me magis Suelonius 
movety dit-il. Or, au sujet des supplices infligés aux chré- 
tiens, il n'invoque pas plus l'autorité de Suétone qu'il n'avait 
invoqué celle de Tacite. 

Nous sommes donc, croyons-nous, en droit de conclure 
qu'au temps de Paul Orose il n'était nullement question 
dans la Vie des douze Césars de persécution de chrétiens 
sous Néron. 



CHAPITRE IX 



ORIGINE DE LA LÉGENDE 



Les disciples et l'autorité romaine. — Les martyrs. — Triple source de 
la légende. — L'idée apocalyptique. — L'intérêt politique. — L'intérôt 
spécial de l'Église de Rome. 



LES DISCIPLES ET l' AUTORITÉ ROMAINE 

Il ne peut suffire d'avoir établi que Taffreux massacre des 
disciples de Jésus sous Néron n'est qu'un drame imaginaire; 
recherchons l'origine de la légende qui a fait du dernier 
des Césars le premier persécuteur des chrétiens. 

Tout en ménageant la paix entre les superstitions exis- 
tantes, tout en ayant pour mission de demeurer indifférents 
ou athées au milieu d'elles, les magistrats romains auraient 
pu juger qu'il fallait sévir contre des gens qui venaient trou- 
bler la paix publique en voulant fonder de nouvelles hétairies 
religieuses, en attirant à eux la cUentèle des cultes déjà 
établis. Qu'il y ait eu donc des localités où les gouverneurs, 
plus faibles que ceux d'Éphèse ou de Thessalonique, cédant 
à une foule irritée, consentirent à chasser, à punir de 
veines des porteurs de la Bonne Nouvelle, c'est chose très 
possible. 
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Des autorités auraient pu encore sévir brutalement contre 
leurs confréries pour des motifs d'ordre public justifiés ou 
non. On sait que les néophytes étaient tenus de vendre 
tous leurs biens et d'en apporter le produit aux mains des 
apôtres*. Ceux-ci, très rigides sur la question, avaient ôté 
la vie, disait-on, à Ananias, Saphira et autres, qui avaient 
tenté de se réserver une part de ce qu'ils possédaient*. De 
jeunes veuves, après avoir fait abandon de leur patrimoine, 
se remariaient et en demandaient la restitution. Des gens, 
répudiés par les apôtres, mais qui se disaient comme eux 
porteurs de la Bonne Promesse, s'introduisaient dans les 
maisons et captaient de pauvres femmes troublées par la 
crainte de la mort^. De là des plaintes, des accusations qui 
auraient peut-être amené l'intervention sévère, J^rutale, 
cruelle, si l'on veut, des autorités romaines. 

Les récits de ces vexations amplifiées, dramatisées, répan- 
dues dans toutes les confréries, auraient pu, en attribuant 
la responsabilité des actes administratifs aux Césars, faire 
de Néron le persécuteur des cVirétiens. 

Une telle hypothèse ne serait pas dépourvue de vraisem- 
blance; elle n'est cependant pas admissible. On ne trouve, 
nous Tavons vu, dans les écrits évangéliques aucune trace 
do démêlés entio les disciples de Jésus et l'autorité romaine; 
ils ne nous représentent jamais celle-ci comme systémati- 
quement hostile à leur égard; tout au contraire, ils recon- 
naissent (pfelle les protégerait contre les violences des Juifs 
et parfois contre celles des païens. 

11 nous faut donc chercher ailleurs les causes qui ont fait 
naître la légende. 

* GalateSf VI, 6 : " Que oolui (lu'on instruit dans la parole fasse part de tous ses 
biens à celui qui Tinstruit. " 
' Actrs, V, 1-H. 
» / Timothéc, V, '2; II Timothée, IH, (>. 
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LES MARTYRS 

Dès le temps des apôtres, il est question de martyrs dans 
les églises ou confréries de disciples de Jésus. 

Il semble, généralement, qu'il n'y ait dans les écrits des 
anciens auteurs chrétiens aucun mot dont le sens soit plus 
précis et plus clair que celui de martyr, et qu'il ne saurait 
signifier autre chose qu'un croyant au Christ qui a coura- 
geusement péri pour la manifestation de sa foi. Rien cepen- 
dant n'est plus loin de la réalité. 

Voyons quels étaient ceux des fidèles à qui l'on décernait 
cette qualification, quelles étaient les conditions à remplir 
pour l'obtenir. 

Martyr est un mot latin transporté en français ; et ce mot 
n'était lui-même que la transformation du mot grec jxapTup. 

Que signifiai t-il? 

Mappjp éUiit le témoin, celui qui faisait connaître ce qu'il 
savait, ou dans Tintérèt seul de la vérité, bu dans l'intérêt 
public, ou dans un intérêt particulier, soit devant les magis- 
trats chargés de rendre la justice, soit devant des personnes 
quelconques. 

Ainsi Démosthène, après avoir publiquement accusé 
Eschine devant les magistrats athéniens d'avoir eu des con- 
férences secrètes avec les espions envoyés par le roi de 
Macédoine, ajoute : " De tout ce que j'ai avancé fai des 
MARTYRS (témoins), appelez-les. Ki\ti ^oi tsutwv tcùç \Lipvjp2q *." 

Dans le Conteur de fables de Lucien, le personnage qui 
raconte des histoires absurdes et invraisemblables, et qui 
cependant se porte caution de leur exactitude, est un martyr 

* Discours sur la Couronne, 
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OU témoin; et quand, à Tappui de ce qui vient d'être dit, un 
second interlocuteur affirme qu'il a vu la flamme des Enfers 
et qu'il a entendu les aboiements de Cerbère, celui-ci est 
qualifié de martyr confirmatif, èztjxeTp^jffavTsç tou ixap-rupcç*. 

Ailleurs, dans les Mœurs rfcs Philosophes, Lucien*, fei- 
gnant d'être devenu un adepte de la philosophie, rapporte 
à son ami, qui l'en prie, le discours que lui a tenu Nigrinus 
et, à ce sujet, il lui dit : '' Je vevix l'instituer mon martyr 
(témoin) dans le monde que c'est à bon droit que je me suis 

enthousiasmé. MapTupa y^^^P ^^ ::apajTi^aa(76at xpcç toùç zcXXgùç 
èOiXfi) OTi oùx àXcY<«)Ç (xa{v9[jkai." 

C'est dans cette acception de témoin, garant de la vérité, 
que le mot [i-apTup, martyr ou témoin, est usité dans le 
Nouveau Testament. 

Ainsi, selon le 3« Évangile •, Jésus ayant comparu devant 
les Anciens et ayant déclaré qu'il était Fils de Dieu, les 
membres du Conseil s'écrièrent : " Qu'avons-nous besoin de 
martyrs (témoins), puisque nous l'avons ouï nous-mêmes de 
sa bouche? T( Iv. lyp^^.vi [xapTupfa; xp^'-^^î " Dans les Actes des 
Apôtres, les dénonciateurs d'Etienne, ceux qui se saisissent 
de lui, le conduisent au Sanhédrin et affirment qu'il a blas- 
phémé le Temple et la Loi, sont qualifiés de faux martyrs 

(faux témoins) : Ic-nQcyav -es jiiprupaç <J/6u8êÎç*. 

Tandis que les scribes, les pharisiens, les Juifs en général, 
sont présentés comme des martyrs hostiles à Jésus, ses 
disciples ou compagnons sont des martyrs en sa faveur. 
Ainsi les Actes font dire par Jésus aux apôtres ^ : " Vous 

^ Lucien, Le Conteur de fables. 

* Id., Nigrinus. 

» 3« Évangile, XXII, 7i. 

* Actes, VI, 13; cf. VU, 58. 

* Actes, I, 8. 
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recevrez la vertu du Saint-Esprit qui viendra sur vous et 
vous serez mes martyrs (témoins) tant à Jérusalem que dans 
toute la Judée,, la Samarie, et jusqu'aux extrémités de la 
terre. Kai hzM \loi lAdtprjpe;. ^' Le 3® Évangile fait également 
dire par Jésus à ses disciples après la résurrection * : " Or 
vous êtes les martyrs (témoins) de ces choses. Tiiet^... jxapTupeç 
T5UT(i)7. *' C'est pourquoi, dans le discours que les Actes font 
tenir à Pierre devant les Juifs, celui-ci leur dit : " Dieu a 
ressuscité ce Jésus ; et de cela noits sommes tous les martyrs 

(témoins). 05 ravTeç i^ixsTç [lapTupeç èaj^év*." 

On entendait ainsi par témoin ou martyr de Jésus celui 
qui l'avait vu et écouté. 

Mais ce n'était point celui qui l'avait seulement connu 
avant sa mort; aussi bien que des amis, des ennemis avaient 
été dans ce cas; il fallait l'avoir vu et écouté après sa sortie 
du tombeau, car sa résurrection était la chose essentielle, 
capitale, dont il fallait pouvoir se dire le martyr ou témoin. 

Aussi, quand il s'agit de remplacer Judas, le traître, pour 
compléter le nombre des Douze, les Actes font dire à Pierre : 
''Celui qui nous sera adjoint devra être pris parmi les 
hommes qui ont été des nôtres pendant tout le temps que 
le Seigneur a vécu parmi nous, depuis le baptême de Jean 
jusqu'au jour où il a été enlevé d'avec nous, afin qu'il soit 
martyr avec nous de sa résurrection, ixapTupa Tij; ovaffTaaswç 
a-jToy... a'jv if;îJi.Tv^, et qu'il ait part à l'administration et à 
l'apostolat. " 

Le caractère distinctif des apôtres était de pouvoir affirmer 
la résurrection de Jésus. Et Jésus ne s'étant, disait- on, 
montré alors qu'aux Onze et à un petit nombre de privi- 



i 3« Évangile, XXIV, 48. 
> Actes, n, 32. 
» Actes, I, 22. 

19 
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légiés, fort peu de personnes pouvaient se dire les martyrs 
de Jésus. Les principaux disciples presque seuls semblaient 
avoir le droit de prendre ce titre, qui donnait par suite une 
grande importance à son possesseur. 

Mais si la qualité de martyr était indispensable pour avoir 
le rang à'apôtre, un certain nombre de fidèles pouvaient 
toutefois se dire martyrs sans être apôtres. L'élection d'un 
des disciples, de Mathias, pour remplacer Judas, en est la 
preuve, puisqu'il fut choisi entre plusieurs autres candidats 
remplissant comme lui les conditions voulues. 

Les Palestiniens avaient sans doute pensé s'être ainsi 
réservé les prérogatives de Y apostolat et empêcher qu'elles 
ne fussent usurpées par d'autres. ^^ Dieu, disaient-ils % a 
ressuscité Jésus le troisième jour et lui a donné de se faire 
voir non à tout le peuple, mais à des martyrs qu'il avait 
choisis d'avance, à nous qui avons bu et mangé avec lui 
après qu'il a été ressuscité des morts, " 

Une telle prétention était naturelle, légitime, inévitable 
chez ceux qui avaient été les familiers de Jésus. Ils se trom- 
pèrent cependant dans leur confiance en la solidité de leur 
situation privilégiée. 

Cl'est ce que leur montra Paul. Quand on voulut lui 
contester le droit de se qualifier tVapôtre, il répondit victo- 
rieusement : Jésus s'est montré à moi sur le chemin de 
Damas et il m'a dit : Lève-toi et te tiens sur tes pieds, car 
je t'apparais pour l'établir l'exécuteur de mes ordres et mon 
martyr tant des choses que tu as vues que de celles pour 
lesquelles je ^apparaîtrai encore, -/.a» ixapTupa cSv te eïSeç ow ts 
c3>GT^7oixa( ccu*. J'ai \ai ainsi et écouté Jésus, disait-il*, aussi 

* Actes, X, 41, 4^2 : Où îiavti tw Xaû, àXXà {xaptuTiv xoî; Tcpoxe'/ctpoTovriiiévoiç. 
» Actes, XXVI, 16. 

' I Cor., IX, 1 : "Ne suis-je pas apôtre? N'ai-je pas vu Jésus -Christ notre 
Seigneur ? " 
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bien que qui que ce soit; c'est lui-même qui m'a institué 
MARTYR. A quel titre m'empêcherait- on de me dii^e apôtre? 
II eût été, en effet, fort difficile aux Palestiniens de le 
faii'e ; car, d'après leur dire, Jésus ressuscité n'était plus ce 
qu'il avait été, c'est à dire un homme semblable aux autres : 
il avait revêtu une autre forme, de telle sorte que ses dis- 
ciples mêmes ne le reconnurent pas facilement * ; il semblait 
im esprit*; il pénétrait à travers les portes fermées * ; il avait 
pu s'éleVer au ciel et s'y trouvait assis à la droite de Dieu*. 
Si donc il arrivait que des personnes vinssent à prétendre 
que Jésus s'était montré miraculeusement à elles dans des 
extases ou, comme on disait, dans des ravissements en esprit, 
comment refuser d'admettre leur véracité? C'est pourquoi 
on ne put empêcher Paul de dire : " Nous sommes martyrs 
que Jésus a été ressuscité par Dieu, et s'il ne l'avait été nous 

serions de faux martyrs de dieu, tî/euBojJiapTUpEç toO OecO*. " 

Le cas de Paul était évidemment celui de tous ceux qui 
évangélisaient hors de la Palestine. Ceux-ci ne pouvaient 
manquer de revendiquer le droit d'êti^e écoutés avec autorité 
dans les villes où ils se rendaient, par conséquent de se 
déclarer martyrs de Jésus et d'appuyer leurs prétentions sur 
les visions qu'ils auraient eues. Nombre de gens se disaient 
donc avoir été honorés de l'apparition du Christ. 

On fut ainsi forcément amené à déclarer qu'il y avait des 
mai'tyrs dignes de foi et d'autres qui ne l'étaient pas'; on 
distingua le martyr véridique, b (xapTu; h xitrcé;^, du martyr 

» 2« Évangile, XVI, 12. 

« 3» Évangile, XXIV, 36, 37. 

« 4* ÉvangUe, XX, 19. 

♦ 3« Évangile, XXIV, 50. 
» / Cor,, XV, 15. 

• 1 Cor,, IV, 6. 

^ C'est ainsi que dans VApoealypte un certain Antipas est qualifié de martyr 
véridique, 6 (laptuç ô tciot^c (U, 13). 
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trompeur, à [tÀp-zj; àxiTToç. Par suite, les qualifications simples 
de véridiques et de trompeurs ïuveni parfois seules employées 
en sous-entendant le mot de martyr. On disait 6 -z^.zziq. le 
véridique, et 6 aTriîrs^, le menteur, pour le vrai ou le faux 
martyr. 

Mais comment faire la distinction entre eux? La nécessité 
conduisit à imaginer des moyens plus ou moins pratiques. 
On admit alors que les ravissemeyits en esprit ou christo- 
phanies devaient avoir pour résultat de faire connaître 
l'avenir ou les avertissements de Dieu aux fidèles. La vision 
devint ainsi le prophétisme, et le martyr fut le prophète ou 
l'inspiré. 

C'est ce que nous apprend Y Apocalypse. ** Je me jetai aux 
pieds de l'ange pour l'adorer, déclare l'apôti'e, mais il me 
dit : Garde-toi de le faire, je suis camarade d'esclavage avec 
toi et avec les autres martyrs de Jésus. Adore Dieu; car ce 
qui constitue le martyre de Jésus, cest Vesprit de prophétie. 

'H yip \Lxpvjpiz 'Ir^dcu er:lv io TrveOjJLa TfJ^ TZpct^riZtix^ ^ . " 

C'est pourquoi l'auteur de V Apocalypse prétend qu'ayant 
été ravi en esprit, il a vu dans le Ciel la Parole de Dieu 
montée sur un cheval blanc; que les livres de l'avenir ont 
été ouveiis devant lui pour en révéler les secrets aux Églises 
d'Asie, et qu'il a inconteslablenient le droit de se dire martyr 
de Jésus^. 

En conséquence, témoin ou martyr de Jésus qui avait à 
l'origine été la qualification distinctive de ceux qui avaient 
vu et écouté Jésus en Palestine après sa résurrection, fut le 
terme qui servit ensuite à désigner ceux qui avaient des 
extases, des christophanies, puis enfin ceux qui dévoilaient 
l'avenir que le Christ leur avait révélé dans des visions. 

* Apoc, XIX, 10. 
' Apoc, IV, 1. 
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Dans la traduction grecque des livres hébraïques on avait 
rendu par rpc^fj-nr^ç, prophète, le mot nabi, qui signifiait Y ora- 
teur inspiré, celui auquel Jéhova donnait mission de parler 
en son nom à Israël. Comme il y avait eu des prophètes de 
Jéhova, il y eut ainsi des prophètes de Jésus. Prophétisme 
devint par suite un équivalent de martyre, et Ton disait 
'faire un martyre pour faire une prophétie ou révélation*. 
C'est ainsi qu'on lit au 4® Évangile * : " Quand Jésus eut dit 
cela, il fut ému en son esprit et il fit ce martyre (cette 
prophétie), s;>;.apTupT^T£v y.ai sizsv : En vérité, en vérité, je vous 
dis que Tun de vous me trahira. " 

Martyr finit môme par se substituer à la qualification de 
prophète dans les hétairies chrétiennes. 

En effet, selon les premiers Évangiles, Jésus, nous l'avons 
dit*, avait été pour les Juifs et ses premiers disciples un 
prophète. Plus tard, il est qualifié de martyr de Dieu, 
comme ses disciples étaient ses martyrs. II avait été chargé 
de révéler aux hommes la volonté de Dieu, comme ses 
disciples devaient être les révélateurs de la sienne. C'est 
pourquoi le 4® Évangile fait dire à Jésus* : "Je suis venu 
parmi les Juifs pour être martyr (révélateur) de la vérité. " 
On lit également dans V Apocalypse^ : ''Jean aux sept Églises 
d'Asie, de la part de Jésus-Christ, le martyr vjéridique, 
ô ji-ipT-j; ô ::'.rc5;, le roi des rois de la terre. " Et ailleurs : 
" Dans les cieux ouverts, je vis ensuite un cheval blanc, et 
celui qui le montait s'appelait le Véridique et le Sincère, 

n en fut de même de Jean lé Baptiseur. Sa qualité primi- 

* / Cor., XII, 27. — Éph., IV, 11. — Apoc., XVI, 6; XXII, 9. 
»4«Évangile, XIII, 21. 

«Page 51. 

* 4« Évangile, XVIII, 37. 
» ipoc, I, 5; XiX, 11. 
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tive de prophète fut changée en celle de martyr. Ainsi, dans 
les trois premiers Évangiles*, Jésus dit de lui : **Qu'ête9- 
vous allés voir au désert? un prophète? icpoçi^; oui, vous 
dis-je, et plus qu'un prophète. ^ Et dans le 4* Évangile, 
œuvre plus récente, on lit* : " Il y eut un homme envoyé de 
Dieu. Son nom était Jean; il vint pour faire entendre son 
martyre (sa prophétie) en faveur de la lumière, oîtcç f}Ae9 
eiç jxapTupCav, afin que par lui on y crût. " C'est pourquoi le 
même auteur lui fait dire* : " J'ai vu l'Esprit descendre du 
Ciel comme une colombe, et s'arrêter sur lui; j'ai vu et j'ai 
été martyr ou révélateur (èwpoxa y.ai ixe|jiaprjpY;xa) que c'est lui 
qui est le Fils de Dieu. " 

Ainsi, le mot martyr désigna durant le premier siècle de 
notre ère les compagnons de Jésus, ceux qui l'avaient vu 
ressuscité, puis les visionnaires, puis les prophètes; et par 
suite, pour obtenir cette qualification, il n'était nullement 
nécessaire d'avoir été l'objet de mesures vexatoires ou afïlic- 
tives de la part des magistrats romains ou d'autorités locales, 
ni d'avoir été victime de l'intolérance des populations. 

Martyr fut une dignité*. Il serait difficile de déterminer 
quel était exactement son rang dans la hiérarchie. Ce rang 
varia selon les époques et les circonstances^, mais il ne fut 
cependant jamais le premier. 

En conséquence, un simple fidèle pouvait avoir eu à sup- 
porter à l'occasion de son zèle pour la foi des châtiments ou 

i 1" Évangile, XI, 7, 9; XXI, 26. — 3« Évangile, VII, 26. 

« 4« Évangile, I, 6, 7. 

» 4« Évangile, I, 3i. 

* C'est ainsi que Terlallion, Contre les hérésies, 3, a pu dire : " Si un ôvêque, 
un diacre, une veuve, une vierge, un docteur, ou môme un martyr tombe dans 
riién'îsie, en sera-t-elle plus vraie?" 

^ La I'*Épître aux Corinthiens classe au premier rang les apôtres, au deuxième 
les prophètes, au troisième les faiseurs de miracles, au quatrième les guéris- 
seurs, etc. Prophète est ici IV^quivalent de martyr. 
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même la mort sans être pour cela un martyr ou témoin. 
C'est ce qui ressort clairement de Y Apocalypse. 

On lit au chapitre XVIII, dont nous avons déjà parlé* : 
"Ainsi sera précipitée Fabylone; on ne la retrouvera plus, car 
c'est en elle qu'a été trouvé le sang des prophètes, des saints 
et de tous ceux qui ont été mis d mort sur la terre. " Toutes 
ces personnes auraient péri pour leur foi, selon l'apôtre, et 
elles ne sont cependant pas qualifiées de martyrs. 

Ailleurs, il est dit* : " Sur le front de la Grande Prostituée 
était écrit un nom mystérieux, celui de Babylone. Je vis 
cette femme enivrée du sang des saints et du sang des 
martyrs (témoins) de Jésus. Kal eiîcv ttjv Y^vaT^a [xeOyouar^ «t 

Tou oS[Laioq twv ày^wv xal kv. <ccîî aiV-aTOç twv [xap^upcov *lTf)(joO.'' Les 

saints sont incontestablement de simples fidèles; tolit le 
monde sait, en effet, que c'était une qualification générale, 
et que tous ceux qui faisaient partie de la communauté se 
disaient saints. Or ces saints dont on glorifie la mort, qui 
ont péri pour la foi, qui sont assurés de l'immortalité et 
seront vêtus de tuniques blanches dans le royaume de Dieu, 
ces saints ne sont pas compris au nombre des martyrs. Evi- 
demment il n'en aurait pu être ainsi si la mort ou les sup- 
plices pour la foi avaient été la condition qui faisait le martyr. 
Il faut donc reconnaître parmi les victimes deux catégories 
de personnes, les saints et les martyrs (témoins) : dans la 
première, les simples fidèles; dans la seconde, les dignitaires. 

C'est par une interprétation arbitraire que les traducteui^s, 
rendant le mot [xapTup, toutes les fois qu'il se rencontre dans 
le Nouveau Testament, par témoin, lui donnent l'acception 
spéciale, latinisée de martyr, quand le sujet ainsi qualifié 

i Page 240. 

» Apoc, XVII, 6. 
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a été mis à mort. Cette distinction n'existe pas et ne pouvait 
pas exister dans le texte. 

Au XXII* chapitre des Actes des Apôtres, Paul, dans une 
extase, voit Jésus et lui dit : " Seigneur, ils savent eux- 
mêmes que je mettais en prison et faisais fouetter dans les 
synagogues ceux qui croyaient en toi; et lorsque le sang 
d'Etienne, ton martyr (témoin), fut répandu, j'étais moi- 
même présent, consentant à sa mort, et gardant les vêtements 
de ceux qui le faisaient mourir. '' Maprj;, martyr, appliqué 
à Etienne, a ici son acception de témoin. Etienne est un des 
témoins de Jésus, car il avait eu sa vision comme Paul, il 
avait affirmé publiquement avoir vu les cieux ouverts et le 
Fils de l'homme debout à la droite de Dieu. Etienne est 
un martyr (témoin) qui a péri, mais il n'est pas martyr 
parce qu'il a péri ; il est martyr parce qu'il a mi le Christ, 
et il l'eût été en conséquence alors môme qu'il n'eût pas 
été inquiété par les Juifs. On n'en saurait douter quand les 
Actes qualifient de martyrs aussi bien qu'Etienne les autres 
disciples qui n'ont subi aucune molestation. 

" Quand on vous molestera dans une ville, fuyez dans une 
autre", tel avait été, disait-on*, l'ordre du Maître, et les 
Actes des Apôlres montrent qu'ils s'y étaient ponctuellement 
conformés 2. On peut remarquer encore que, dans les avis 
qu'il donne à Paul dans son extase, Jésus conseille à son 
martyr de fuir Jérusalem, de ne pas s'exposer à l'hostilité 
des Juifs qui ne croiront pas à sa parole. " Hàte-toi et pars 
promptement de Jérusalem, car ils n'accepteront point Ion 
martyre à mon sujet ^. " 

• 

» 1" Évangile, X, 23. 

* Dans le traité de la Couronne du Soldat, Tortullien reproche à ses adver- 
saires la prudence de leur conduite. " Ils s'apprêtent déjà à fuir de ville en ville, 
dit-il ; car c'est le seul passage de l'Évangile dont ils se souviennent." 

3 Actes, XXlly iS. 
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La gloire de braver les souffrances et la mort n'avait point 
été la Bonne Promesse des apôtres, celle par laquelle ils se 
proposaient de recruter des adhérents. Ils offraient à ceux 
qui croiraient en leur parole une vie éternelle de félicité sur 
la terre. " Nous ne mourrons point tous, disaient-ils, nous 
serons changés en corps incorruptibles à la venue du Messie*. 
Le royaume de Dieu est proche. La génération actuelle ne se 
passera pas que ces choses soient arrivées*. En attendant, 
par la puissance qui nous a été donnée, les aveugles recou- 
vrent la vue, les sourds entendent, les lépreux sont nettoyés, 
les paralytiques reprennent Tusage de leurs membres, des 
morts même sont rappelés à la vie ^ ; chaque fidèle aura sa 
part dans les biens de la communauté, et pas plus que le 
lys des champs, il n'aura à travailler pour se vêtir et se 
nourrir*. " 

Il n'y a donc rien de commun entre l'idée qu'an attribua 
plus tard à la qualification de martyr et celle qui y fut atta- 
chée dans les premières hétairies^. 

Les seuls prophètes qui ne se soient pas trompés et qui 
aient conservé leur prestige, ce sont ceux qui ont parlé ou 
écrit après les événements. Rarement les fidèles voyaient 
se réaliser les prédictions de ceux qui, dans les Églises, 
avaient le titre et les fonctions d'inspirés. Ceux-ci perdirent 
de bonne heure leur influence et cessèrent leurs prédictions. 
" Quant aux prophéties, dit en effet VÊpilre aux Corin- 



4 / Cor., XV, 51, 52. 

« Id.,\lî, 29. — 3« Évangile, XXI, 31, 32. 

' 1" Évangile, X, 1; XI, 5. ~ 2« Évangile, XVI, 17, 18. — Actes, lU, 1 à 10; 
V, 15 à 16; IX, 36-42. 

* Actes, II, 4446; IV, 32-36. — l«r Évangile, VI, 26-34. 

* Ainsi en qualifiant Antipas, qui a péri, de martyr (témoin), V Apocalypse 
précise clairement ce qu'on entendait par cette désignation, en y ajoutant répithète 
non pas d'héroïque ou toute autre analogue, mais celle de véridique, irKrti;. 
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thiens ^, elles seront abolies ainsi que la science et les gloses; 
car nous n'avons que des connaissances imparfaites et nous 
ne prophétisons qu'imparfaitement. " 

Il n'y eut donc plus de prophète, mais le titre de martyr 
demeura en usage et senit à désigner un des rangs supé- 
rieurs dans la hiérarchie ecclésiastique. 

Dans les confréries de langue latine, on conserva la quali- 
fication grecque, et Ton disait martyr. On se servait cepen- 
dant aussi d'équivalents, et l'on disait testis, témoin, et 
surtout confessor. 

Parmi les privilèges que la qualité de martyr donnait à 
ceux qui en étaient revêtus était le droit de pata;*; c'était 
celui d'autoriser la rentrée dans la communauté de ceux qui 
en avaient été expulsés pour inconduite, trahison, lâcheté ou 
hérésie. Pour cela, les martyrs délivraient des billets ou 
certificats qui devinrent souvent afiaires de commerce. 

Leur droit se fondait sur ce que, selon les Évangiles, Jésus 
aurait dit à ses apôtres ou témoins de sa résurrection, à ses 
martyrs : '* Ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le 
ciel, ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le 
cieP. " Les billets de confession datent de loin, on le voit. 

Selon Tordre logique et naturel des choses, il ne pouvait 
manquer de venir à la pensée des Croyants des générations 
suivantes que ceux qui s'appelaient martyrs ou témoitis 
devaient, pour mériter ce titre, témoigner eflicacement en 
faveur de Jésus ou de la Foi. 

Mais aucun d'eux n'avait vu Jésus au sortir du tombeau; 



1 1 Cor., XIII, 8. 

' Saint Cyprien, Lettres. — E. llavct, Le Christianisme et ses origines,t IV, 
ch. VIII, p. 475 à 477. 

• On sait que SIeiv et Xu£iv, lier et délier, s'expliquent par le mode ancien de 
clôture des portes en Orient et signifient fermer et ouvrir. 
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les christophanies étaient tombées en désuétude, le prophé- 
tisme était déconsidéré. De quelle nature pouvait être ce 
témoignage? La façon dont il avait à se produire devait être 
nécessairement déterminée par les circonstances où se trou- 
vaient les Églises. C'était conséquemment dans les luttes 
avec les sectes philosophiques ou les religions rivales qu'al- 
lait se montrer le martyr. 

Or, dans ces luttes, on rencontrait deux sortes d'adver- 
saires : 

lo Ceux qui discutaient la partie dogmatique. 

Aussi la plupart des docteurs qui n'enseignaient pas seu- 
lement dans les Églises, mais qui controversaient avec les 
profanes, étaient-ils qualifiés de martyrs. C'est ainsi que 
Justin fut philosophe et martyr. 

2® Ceux qui faisaient montre du courage et de la force 
que communiquaient, disaient-ils, les enseignements philo- 
sophiques ou les initiations religieuses. 

A chaque époque de l'histoire, on trouve des excentricités 
en vogue. Vers la fin du ii* siècle et durant le iii«, la plupart 
de ceux qui faisaient métier de philosophes prétendaient 
former les jeunes gens à la vertu en les exerçant à supporter 
des tortures et des fatigues. Selon leurs prescriptions, leurs 
disciples se frappaient de yei'ges ; les plus zélés enfonçaient 
des couteaux dans leurs chairs ; beaucoup même trouvaient 
la mort en voulant faire des choses au-dessus de leurs forces*. 
Les maîtres tenaient à montrer par leur propre exemple 
l'excellence de leurs doctrines, et voulaient passer pour des 
hommes de fer sur lesquels la douleur n'avait pas de prise. 
Peut-être en certains cas allaient-ils même, comme Pere- 
grinus*, jusqu'à se donner volontairement la mort en public, 

* Lucien, Nigrinus, 26, 27. 

* Id., La Mort de Peregrinus. 
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soit sur un bûcher, soit de toute autre façon. De leur côté 
les sectes religieuses semblaient vouloir rivaliser avec les 
entrepreneurs de jeux publics qui exhibaient dans l'arène 
de pauvres hères qu'on voyait, pour un morceau de pain, 
se mesurer avec les lions et, enivrés par les applaudisse- 
ments de la foule, ne pas sentir les déchirures de leurs 
griffes. Pour être admis aux mystères de Ma ou Bellone, il 
fallait remplir sa main de sang tiré de sa cuisse*; et dans 
les processions publiques les prêtresses faisaient jaillir leur 
sang aux yeux des spectateurs. On vantait le courage des 
soldats de Mithra qui avaient conquis, par des épreuves ter- 
ribles, leurs grades dans la milice d'Ormuzd*. Presque toutes 
les confréries avaient parmi leurs membres des hommes 
qui se livraient à des exercices étonnants d'insensibilité à 
la douleur. 

De son côté l'Église chrétienne ne guérissait plus tous les 
malades, ne nourrissait plus tous les pauvres, et le royaume 
de Dieu n'arrivait pas. Il lui fallut reconnaître qu'il n'y avait 
pour les hommes qu'un moyen d'atténuer les maux qui les 
frappaient, c'était celui cpravaient indiqué Texpérience et la 
raison : s'armer de courage et se soumettre avec confiance 
aux lois de la nalui'e. Alors elle déclara qu'elle pouvait riva- 
liser d'héroïsme avec la philosophie 3 et avec les autres reli- 
gions, et que la foi donnait aux siens une vei'tu surnaturelle 
qui ôtait toute crainte des supplices et de la mort*. Elle 
choisissait donc dans son sein des sujets qu'elle préparait au 
martyre^. Ceux qui manifestaient ces prodiges de courage 



» Tertullien, Apolog., 9. 

« /d., De la Couronne du, Soldat, 15. — F. Lajard, loc. cit. 

^ ToitullicMi, Apolog., 50. 

* Jd., x\polo(j., :M) in fine. 

* Id., Apolog., :^, U). Aiw ^fartnrs. Du Jeûne, \± - Justin, Aiyolog., 39. - 
E. llavot, Le Christianisme et ses ortgmes, t. IV, rh. VIU, p. 455 à i6(.». 
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étaient ainsi les témoins de l'efficacité de la foi, et ils étaient 
qualifiés de martyres ou confessores, martyrs ou confesseurs. 

Le martyr était ainsi un personnage zélé et influent dans 
rhétairie. Il devait être, par suite, plus que tout autre en 
butte aux haines des adversaires ; il était plus exposé à être 
victime des passions populaires, ou Tobjet des châtiments 
infligés par les magistrats chargés du maintien de la paix 
publique. Les supplices augmentaient son prestige et sa 
considération parmi les fidèles. La perte de. la vie rendait 
chère sa mémoire. Le martyr était ainsi naturellement enclin 
à provoquer les occasion^ de se distinguer. 

Pour exalter les courages, pour glorifier l'efficacité de 
la foi, on se plaisait à raconter ou souvent à inventer des 
histoires dramatiques, des actes de martyrs; les auditeurs 
étaient émus à la description des tourments les plus hor- 
ribles qui leur auraient été infligés, à la constance héroïque 
dont ils auraient fait preuve, aux miracles qui auraient 
accompagné leur mort ou les auraient sauvés des dangers. 
Ces récits se répandaient vite et ne s'oubliaient pas. Martyr 
devint ainsi synonyme de héros de la foi. 

On arriva naturellement par suite à penser que tous ceux 
qui dans les temps antérieurs avaient été qualifiés de martyrs 
avaient payé de leur vie la manifestation de leurs croyances. 
De là sont nées ces Vies de saints qui ont pris rang dans 
l'histoire authentique. La plupart d'entre elles n'ont été 
imaginées que bien tardivement. 

TRIPLE SOURCE DE LA LÉGENDE 

Cette disposition des esprits aux siècles suivants à trans- 
former en personnages ayant glorieusement péri pour leur 
foi en Christ ceux que les traditions qualifiaient de martyrs, 
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aurait certainement pu provoquer la croyance à la persé- 
cution de Néron. Mais alors on eût raconté les Actes de ceux 
qui avaient été livrés aux supplices sur l'ordre du César, 
on les eût glorifiés. Or, on ne cite aucun nom, aucun cas 
particulier, aucune action, aucune parole mémorable des 
victimes; on ne s'occupe point d'elles. 

C'est Néron personnellement, Néron seul qui est en jeu 
dans cette affaire. 

Pourquoi cela? quels intérêts, quelles passions ont donné 
naissance à cette légende? 

Elle s'est formée, croyons-nous, sous une triple influence : 
lo l'idée apocalyptique qui avait fait de Néron, l'Anti-Oint, 
le terrible adversaire de l'Oint ; 2^ l'intérêt politique qu'eurent 
les hétairies chrétiennes, sous les princes Flaviens et Anto- 
nins, à se dire les ennemies et les victimes de Néron ; 3f^ la 
nécessité où se trouva l'Église de Rome de prétendre qu'elle 
avait été fondée par Pierre et par Paul et qu'elle était en 
possession de leurs reliques. 

l'idée apocalyptique 

Le germe de lu légende a été, croyons-nous, l'idée mystique 
du rôle que devait jouer Néron lors de l'établissement du 
royaume de l'Oint. 

De tous les signes précurseurs qui devaient précéder cet 
établissement, le fait suprême était la lutte de l'Oint de Dieu 
et de rOint de l'Enfer, de l'Oint et de l'Anti-Oint. Être 
terrible et mystérieux, à la fois homme et démon, résumant 
en lui toutes les forces hostiles à Dieu, l'Anti-Oint devait 
provoquer le Ciel à la manifestation de sa toute-puissance. 
Le portrait de cet épouvantable adversaire du royaume de 
l'Oint et de son peuple élu, tracé dans le livre de Daniel et 
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modifié par l'ardeur des passions de chaque époque, était 
dans toutes les imaginations. 

L'Apocalypse de Jean, et d'autres aussi probablement, 
avait déclaré que le rival de l'Oint, l'odieux ennemi qui 
devait le précéder et lui disputer l'empire de l'univers, que 
ce monstre, cette bête mystérieuse serait revêtue de la 
toute- puissance de la Grande Prostituée, c'est à dire de 
Rome. 

Or, ceux qui croyaient à la Bonne Nouvelle étaient con- 
vaincus, ne l'oublions pas, qu'ils ne mourraient pas, qu'ils 
allaient se transformer en êtres immortels, et la venue de 
l'Anti-Oint prenait à leurs yeux le caractère d'un événement 
prochain. En un tel état des esprits, on ne pouvait douter 
que l'Anti-Oint ne fût déjà arrivé. 

Aucun personnage n'était aussi naturellement désigné 
que Néron pour un semblable rôle. En effet, au miUeu de la 
confusion qui régna après lui, on ne savait s'il était réelle- 
ment mort ou s'il vivait encore. Beaucoup de gens le croyaient 
réfugié chez les Parthes ; des devins annonçaient qu'il régne- 
rait sur l'Orient; d'autres lui assignaient le royaume de 
Jérusalem; plusieurs prédisaient l'entier rétablissement de 
sa fortune*. Des aventuriers profitant de cet état des esprits 
tentaient de se faire passer pour Néron; il y eut des faux 
Nérons jusque sous le règne de Domitien. 

On fut ainsi persuadé que le César déchu était l' Anti-Christ; 
qu'il allait traverser l'Euphrate miraculeusement desséché, 
entraînant avec lui une armée de Parthes ; qu'à son aspect 
les chefs des provinces ou des légions reconnaîtraient son 
autorité; qu'il rentrerait triomphant à Rome, et qu'alors 
voulant se faire l'égal de Dieu, il soutiendrait contre le Ciel 

* Tacite, Hist,, I, 2; H, 8. — Suétone, Néron, 40, 47. 
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une lutte effroyable dans laquelle il serait vaincu, écrasé et 
pitvipitê aux enfers. t\>rame tout était mystérieux dans les 
hôtuirit^s. i>n ne désignait pas Néron par son nom, mais par 
le nombre OtW*. que les fidèles entendaient clairament. 

Quand ta patience lies fidèles fut lassée d'attendre en vain 
les événenHHits que Ton croyait annoncés par YApoealypu, 
on prit K* tvirii dans les Églises de n'y plus songer, on cesea 
de la uiéiliter et on oublia ce que voulait dire le 666. Ceux 
qui plus tarvl tetitèrent. ainsi que le fit Bossuet, de retroin^ 
le nom qui é\|uivalait à ce nombre perdirent leur temps et 
leur peine. Jusqu à ce que M. Reuss, Téminent théologien de 
^rasbourg. démontrât d'une &çon certaine que ce nombre 
WR avAÎt été fonué jvir le prvxn?dé cabalistique appelé 
ltfc^9Mvi^n\i (^ v^uM équivalait à Nén>n^. Mais dans les Églises 
primitives {^^rsonne ne rigoorait. U en était encore de même 
au IV* sièck^ i>a whî en effet que Sulpice Sévère le con- 
naissait et que ceux auxquels î! s^alnessait le connaissaient 
écÀ>tnenL oar il 'eur .::î en ivinant de Néron * : Unde credt- 

Af*".i;»^, <^^*h*^:%ù îy^H^i ("%;•: .:V e»; ^^.'^'r^ii»» «rf : et plaga 
m:?t:> fjvs v?atv îvr 5^^*^ ^^fo^rf it^ "ûitir%Jus, ut mys- 

^-. i^i^ n. :f< f-sf-- £^- ,>: :v.::v.T :hir:tre XIII de YApo- 

riJi- L^: :es:_z :^ :»fci^z5er >; .-^cx ri: itteniaient 

rc: ?z: JT :«^:nr :^ Ne:;-, t-: <: i^î pir^eOrs nou- 
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Voici le tableau d'une de ces réunions attribué à tort à 
Lucien*, mais fait évidemment par un auteur ancien : 

" Après avoir grimpé au haut d'un logis pai* un escalier 
tortu, nous nous trouvâmes non dans la salle de Ménélas 
toute brillante d'or et d'ivoire (aussi n'y vîmes- nous pas 
d'Hélène), mais dans un méchant galetas. J'aperçus des 
gens pâles, défaits, courbés contre terre. Us n'eurent pas 
plus tôt jeté les yeux sur moi qu'ils m'abordèrent joyeux, 
me demandant si je n'appoilais pas quelques mauvaises 
nouvelles. Ils paraissaient souhaiter des événements fâcheux 
et, semblables aux furies, ils se gaudissaient des malheurs. 

"Après s'être parlé à l'oreille, ils me demandèrent qui 
j'étais... Les hommes qui marchent dans les airs m'interro- 
gèrent ensuite sur la ville et sur le monde. Je leur dis : Le 
peuple entier est satisfait et le sera sans doute à l'avenir. 
Eux, fronçant le sourcil, me répondirent qu'il n'en serait 
pas ainsi et qu'il se couvait un mal que l'on verrait bientôt 
éclore... 

" Là-dessus, comme s'ils eussent cause gagnée, ils com- 
mencèrent à débiter les choses où ils se plaisent; que les 
affaires allaient changer de face ; que Rome serait troublée 
par les divisions; que nos légions seraient défaites et que 
les armées ennemies viendraient fondre sur la ville et la 
renverser de fond ea comble. " 

Pénétrées de telles idées, les liétairies chrétiennes, regar- 
dant Néron comme l'incarnation de Satan, l'ennemi de l'Oint 
et des enfants de Dieu, devaient fatalement lui attribuer des 
manifestations de sa haine. 

Aussi la secte, selon la tradition, avait été persécutée par 
lui pour une unique cause, une antipathie naturelle contre 

* Philopatris, 
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soudre et châtier, à moins de répudier ouvertement toute 
solidarité, toute relation avec les circoncis exaltés. C'est ce 
dernier parti que leur indiquait l'intérêt de la conservation ; 
c'est celui qu'elles adoptèrent. 

On n'entendait plus dans leur sein, comme auparavant, 
des enthousiastes s'écrier : '' Sortez de Babylone, ô mon 
peuple ! traitez-la comme elle vous a traités, et rendez-lui au 
double tout ce qu'elle vous a fait. Malheur à la grande cité ! 
sa condamnation est venue. " On déclara au contraire que 
le Maître avait annoncé la prise et la destruction de Irf ville 
et avait ordonné aux siens de s'en échapper aux approches 
de l'armée romaine. Et comme rien n'arrivait qui n'eût été 
prophétisé^, on ne douta pas que ceux qui s'étaient sauvés 
avaient été instruits à l'avance des malheurs qui devaient 
arriver; leur conduite justifia la prédiction, et la prédiction 
justifîa leur conduite. 

Les évangélistes des Gentils, ceux qui autorisaient les 
repas avec les non-initiés, qui n'exigeaient pas. la circonci- 
sion, ceux-là qui avaient été maltraités, conspués, qualifiés 
d'apostats, de dégoûtants, de lâches par les patriotes, ceux- 
là prirent alors leur revanche. Ils apostrophèrent à leur tour 
avec violence les rigoristes, les radicaux judaïsants, impuis- 
sants d'ailleurs à leur répondre. " Vous êtes, leur disaient-ils, 
les enfants de ceux qui ont tué les prophètes et vous comblez 
la mesure de vos pères! Race de vipères, comment éviterez- 
vous maintenant la prison et la géhenne? " Ils déclarèrent 
que c'était pour punir l'aveuglement des pharisiens et des 
scribes que la main de Dieu s'était appesantie sur Israël. 
Oh! ajoutaient-ils, si l'on avait voulu suivre les sages avis 
des apôtres de Jésus, se rallier autour d'eux comme des 

* Bossuet, Diseourssur V Histoire universelle, II» partie, ch. XXII. — l»"" Évan- 
gile, XXIV, 15 et suiv. 
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poussins sous l'aile de leur mère, la citadelle de Sion serait 
encore debout. 

C'est ainsi que les hétairies chrétiennes repoussaient 
toute solidarité, toute confraternité avec les Juifs, avec les 
patriotes. 

D'autre part, le gouvernement romain, comme tous les 
gouvernements, même les plus libéraux de nos jours, 
n'admettait pas le droit de libre association ; il redoutait la 
formation de ces sociétés qui fonnaient des États dans l'Étal ; 
il ne laissait vivre que celles qui lui paraissaient dévouées 
au maintien de l'ordre de choses établi '. 

Or la famille des Flaviens voyait avec une certaine inquié- 
tude, ou tout au moins avec un grand déplaisir, les regrets 
que donnait à Néron une partie du peuple de Rome et de 
celui des provinces, la facilite avec laquelle les imposteui^s 
étaient accueillis, la persistance de l'espoir à son prochain 
retour et du rétablissement de la fortune de ses partisans. 
Mieux que personne, Vespasien et ses fils savaient que Galba 
avait échoué dans ses tentatives de réformes et de réaction, 
qu'Othon et Vitellius avaient dû laisser relever les statues 
de Néron et donner à croire iju'ils reprendraient les tradi- 
tions de la famille d'Auguste *. Les couronnes qu'on portait 
sur la tombe du César, les édits qu'on affichait sous sou 
nom au Forum entretenaient le souvenir et des regrets dans 
le peuple. Ce n'était pas seulement la canaille fainéante em- 
pressée aux jeux publics et aux distributions de vivres qui 

* A ce sujet, Vico (De Constantia jurisprudentis) s'exprime ainsi : " VIII» table. 
Les confréries et associations peuvent se donner des lois et règlements, 
pourvu qu*ils ne soient point contraires aux lois de VÉtat. Solon fit la même 
défense, selon la remarque de Saumaise et de Petit. Mais quelle e.st la société assez 
grossière, assez barbare, pour ne pas faire en sorte que les corporations soient 
utiles à l'État, loin de combattre l'intérêt public et s'emparer du pouvoir?" Cité 
par Michelet, Hist. rotn., t. I, p. 337. 

* Tacite, Hist., 1, 78; II, 71. 
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avait vu sa chute avec peine; grand nombre de gens, au 
milieu du désordre des guerres civiles, souffraient de la 
suspension des grandes entreprises qui avaient donné tant 
d*activité au commerce et à Findustrie. 

En cet état de choses, fonctionnaires, corporations, artistes, 
littérateurs, tous ceux qui avaient été l'objet des faveurs 
du César renversé, tous ceux qui pouvaient lui demeurer 
attachés, étaient en suspicion, tombaient en disgrâce. Au 
contraire, les princes Flaviens appelaient à eux, favorisaient 
tous ceux qui faisaient entendre des plaintes ou des récrimi- 
nations contre le dernier règne. Ceux-ci ne firent pas faute, 
on le pense. — Ne voyons-nous pas, dans notre France, le 
nombre considérable de personnes qui viennent à chaque 
changement de gouvernement offrir ou imposer leurs ser- 
vices, demander des places, des faveurs, des indemnités au 
nom des persécutions et des injustices qu'elles prétendent 
avoir eu à subir sous le précédent régime? — Ainsi, sous 
les Flaviens, l'éloge ou le regret du passé, légitimes ou non, 
qu'importe? n'avaient d'autre manifestation que le silence; 
tandis que poètes, orateurs, candidats, tous en foule, et 
parmi eux Juvénal, Quintilien, Tacite, tendaient les mains 
vers eux et vers les Antonins en faisant retentir les échos 
des louanges adressées aux nouvelles familles et des injures 
lancées contre ceux qui n'étaient plus. 

Les corporations religieuses ne manquèrent pas, elles 
aussi, de rechercher les faveurs impériales. Les Chaldéens 
prétendaient qu'ils avaient prédit les crimes de Néron et 
qu'ainsi ils n'avaient pu être ses partisans ^ Les éphore^ 
d'Eleusis se vantaient de lui avoir refusé l'initiation*. 

Pour les confréries chrétiennes Néron n'était-il pas TAnti- 

1 Tacite, Jlist., 1, *2â. — Suétone, Domitien, J4. 
• Suétone, Xéron, 3i. 
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Oint? Et quels étaient ceux qui le regrettaient? Les amaleors 
de spectacle, les marins, les industriels, les marchands, 
ceux qui, selon V Apocalypse, devaient pleurer sur les ruines 
de Rome : ces hommes positifs qui n'entendaient pas payer 
argent comptant des promesses chimériques. Dans cette 
situation, elles s'empressèrent donc de dire aux nouveaux 
princes : Nous avons été Tobjet de la haine de Néron, vous 
nous devez votre protection. 

Ce n'est point là une simple h^-pothèse. Cette ligne de 
conduite qui fut suivie par les chrétiens et les motifs qui 
Font déterminée, se trouvent indiqués par TertulUen. 

II nous fait voir " Vespasien terrible dans ses rigueurs 
contre les Juifs '', et il s'écrie : " Nous nous faisons gloire 
de nommer Xéron pour l'auteur des lois contre nous; car 
on ne saurait douter que ce que Néron a condamné ne soit 
un grand bien. Domitien, qui avait hérité d'une partie de 
la cruauté de Néron, avait commencé à persécuter les chré- 
tiens; mais il s'arrêta bientôt et rappela ceux qu'il avait 
exilés. Voilà quels ont été nos persécuteurs, ce sont des 
hommes impies, injustes, infâmes, et tous réhabilitent ceux 
qu'ils ont condamnés. De tous les princes qui ont connu et 
respecté le droit divin et le droit humain, je défie qu'on en 
nomme un seul qui ait persécuté les chrétiens^. " 

i^es chrétiens, on le voit, ne constataient pas comme un 
fait dont le souvenir lût douloureux pour eux les rigueurs 
qu'ils disaient avoir eu à subir de la part de Néron. Loin de 
là, ils s'en flattaient, s'en faisaient gloire; ils les considénuent 
comme un grand bien pour eux. Et pourquoi était-ce un 
grand bien? C'est que ses successeurs réhabilitant, prenant 
sous leur protection ceux contre lesquels Néron avait sévi, 

* Apolog., 5. 



ORIGINE DE LA LÉGENDE. 31! 

ils avaient intérêt à se nîettre au nombre des ennemis du 
César déchu. 

D*un autre côté, les FJaviens n'avaient aucun souci de 
s'enquérir d'une façon régulière et exacte si les chrétiens 
avaient tort d'imputer à Néron des vexations qu'ils préten- 
daient avoir subies, si le Prince devait être lavé de ces accu- 
sations. Il plaisait aux chrétiens de se dire les persécutés de 
Néron, peu importait. Ils se déclaraient les soutiens dévoués 
de la nouvelle famille de princes, c'était là l'essentiel; et l'on 
prenait avec satisfaction acte de leur soumission. 

Si les confréries, en effet, espéraient le bouleversement 
du monde, elles pensaient cependant n'avoir rien à faire par 
elles-mêmes pour le hâter. "Votre devoir est d'attendre 
avec patience et confiance, disaient les apôtres*, l'heure à 
laquelle il plaira à Dieu d'accomplir ses promesses. " 

Ainsi se trouve établi l'intérêt politique qu'ont eu les 
chrétiens à se dire les victimes de Néron ; et en même temps 
nous avons l'explication de la tolérance et de la bienveillance 
dont ils se vantent d'avoir joui sous les princes suivants. 

INTÉRÊT SPÉQAL DE l'ÉGLISE DE ROME 

Enfin l'intérêt de l'Église de Rome a conduit à préciser 
les manifestations de la haine de Néron en lui attribuant 
d'abord le supplice de Pierre et de Paul, puis celui d'un 
nombre considérable de fidèles. 

Jusqu'au jour de sa desti'uction, le temple de Jéhova avait 
été le centre, le point d'attache des diverses confréries. Le 
collège des saints de Jérusalem entendait maintenir son auto- 
rité sur les missions évangéliques du dehors et les soumettre 

1 Piorip, //• ÉpUre, UI, 8, 10. 
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à des redevances; ceux même qui étaient les plus récalci- 
trants comprenaient la nécessité de ne pas faire de scission 

complète et se résignaient à subir la suprématie des Hiéro- 

» 

solymitains, à leur payer tribut*. 

Quand la citadelle de Sion fut rasée, quand les murailles 
du Temple furent renversées, l'unité de direction des Églises 
fut brisée. Il se forma alors dans l'Orient un certain nombre 
de collèges n'ayant entre eux d'autre lien que la communauté 
de croyance, et qui se groupèrent sous la suprématie des 
centres les plus importants; Antioche, Éphèse, Thessalo- 
nique, Corinthe devinrent des métropoles. 

Quand donc le collège de Rome eut acquis une certaine 
importance, il dut inévitablement réclamer à son tour 
l'hégémonie des affiliations d'Italie et d'Afrique, des pays de 
langue latine. Mais ce n'était pas chose facile à faire accep- 
ter. Qiaque confrérie préférait garder son indépendance, et 
d'autre part les Églises principales se disputaient le droit de 
prééminence, réclamaient des Eglises secondaires la recon- 
naissance de leur autorité. 

Le titre essentiel, sans lequel on ne pouvait avoir le pri- 
vilège de métropole, était alors celui d'Église apostoliqtie. 
Ce titre n'était accordé qu'aux ÉgUses qui attribuaient leur 
fondation à l'un des compagnons de Jésus, à l'un des apôtres 
et qui prétendaient avoir ainsi dans leurs archives le dépôt 
des véritables doctrines de l'Oint. 

Écoutons Tertullien à ce sujet*. " Il ne faut pas, dit-il, en 
appeler au texte des Écritures. Rien n'est plus inutile ni 
plus dangereux, car l'hérétique dira que c'est nous qui les 
corrompons ou les interprétons mal. Il faut chercher la 



i Acte9, XI, 1, 22, 29, 30; XV, 3, 22 à 29; XXIV, 17. - / Cor., XVI, 1 i 4. - 
Galates, II, 8 à 10. 
> Contre les hérésies, 19, 20, 26. 
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vraie doctrine, les interprétations exactes, les véritables 
traditions dans les Églises apostoliques, c'est à dire dans 
celles qui ont été établies par les apôtres et dont les autres 
sont les filles. Si vous voulez satisfaire une louable curiosité 
qui a votre salut pour objet, parcourez ces Églises aposto- 
liques où se voient encore et à la même place les sièges 
qu'ont occupés les apôtres, où, lorsque vous entendrez la 
lecture de leurs lettres originales, vous croirez les voir 
eux-mêmes, entendre leurs propres voix. 

''Êtes- vous près de TAchaïe, vous avez Corinthe; en 
Macédoine, vous avez Philippes et Thessalonique ; passez en 
Asie, vous avez Éphèse. " 

Si Rome, en conséquence, ne veut pas être une Église 
fille, et par suite dépendre de Corinthe ou de quelque autre 
ville; si au contraire elle veut être une Église mère, exercer 
une suprématie sur les confréries d'Occident, arracher cette 
suprématie aux Églises gréco-asiatiques ou gréco-alexandrines 
qui les avaient fondées, il lui faut affirmer qu'elle aussi doit 
sa fondation à un apôtre. 

Il eût été évidemment au-dessous de la capitale du monde 
d'avoir été évangélisée par quelque obscur disciple du Maiti'e. 
Les trois chefs en renom, hors de la Palestine, avaient été 
Pierre, Jean et Paul; mais ils représentaient des idées, des 
ambitions opposées. A Rome et en Italie, chacun d'eux avait 
des adhérents; et il y avait diversité de doctrines dans les 
Églises, suivant qu'elles avaient été fondées parles disciples 
de l'un ou de l'autre de ces apôtres. Il était par suite difficile 
de choisir, de se mettre sous le patronage d'un seul ; c'eût 
iité s'exposer à n'être reconnue pour métropole que des 
►partisans de l'apôtre fondateur. On admit alors que tous les 
trois vinrent à Rome, se donnèrent la main et firent pacte 
d'association, SeÇtiç /.o'.vwvtaç, pour en fonder l'Église. 
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Or, pour les esprits enthousiastes, le séjour de ces apô- 
tres dans la capitale ne pouvait manquer d'avoir été signalé 
par des miracles, d'avoir attiré Tattention du peuple et du 
prince, alors que celui-ci était Néron, Tennemi de l'Oint. 
On fut donc conduit à la création des fables de la lutte de 
Pierre et de Simon et des supplices des apôtres. 

Les droits de Rome furent ainsi constitués et reconnus; et 
TertuUien put dire : " Êtes-vous sur les frontières de l'Italie? 
vous avez Rome, à l'autorité de qui nous autres Âfiicains 
nous sommes également à portée de recourir. Heureuse 
Église dans laquelle les apôtres ont répandu non seulement 
leurs doctrines, mais leur sang, où Pierre fut crucifié 
comme son Maître, où Paul fui décapité comm^ JeannBap- 
liste, d'où Vévangéliste Jean sortit sain et sauf de l'huile 
bouillante pour être relégué dans une île. " 

Une telle Église devait nécessairement avoir sur les 
autres une véritable supériorité, et " ce fut, dit excellemment 
M. Renan, le chef-d'œuvre d'habileté de l'Église romaine 
d'avoir réussi à établir cette croyance ^ " 

Aujourd'hui cependant la critique chrétienne elle-même 
reconnaît qu'il est impossible d'admettre la venue à Rome 
(le Jean, le (ils de Zébédée, ce fougueux Juif qu'on appelait 
le Fils du Tonnerre, et que celle de Pierre ne repose sur 
aucun témoignage certain ; ce qui a été dit de leurs supplices 
ifa donc pas de fondement. Quant à Paul, l'histoire de son 
martyre se trouve tellement liée à celui de Pierre, que l'on 
ne saurait rejeter Tun sans Tautre. 11 résulte d'ailleurs, 
nous l'avons vu, des inductions qu'il est permis de tirer du 
Nouveau Testament, que si Paul a séjourné à Rome et y est 
, mort, sa fin a dii être naturelle. 

1 Renan, Conférences en Angletet*re, 4« conf. 
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A défaut de Tintérêt de premier ordre qu'eut TÉglise de 
Rome à se dire apostolique, le sentiment qui pousse inévi- 
tablement chaque famille, chaque ville, chaque peuple à 
vouloir illustrer son origine, eût probablement suffi à créer 
les légendes relatives à sa fondation pai* les Apôtres. 

Quand les rapsodes homériques eurent célébré et popu- 
larisé la gloire des vainqueurs d'Ilion, les aventures de leur 
retour, il n'y eut pas une colonie hellénique qui ne prétendît 
à l'honneur d'avoir été fondée par un des héros de la fameuse 
guerre. Toutes avaient des preuves indéniables de leur 
origine. Métaponte consei^vait précieusement dans le temple 
de Pallas les outils avec lesquels Epeios avait construit le 
fameux cheval des Grecs. 

•' Il faut, dit un des personnages que fait parler Lucien*, 
permettre aux diverses nations de se créer des traditions 
merveilleuses. Si vous enleviez un tel privilège aux peuples 
de la Grèce, vous feriez mourir de faim le grand nombre de 
gens qui*gagnent lem* vie à raconter les anciens prodiges 
dont elle fut le théâtre; il faut du miraculeux pour attirer 
les étrangers. Sans cela, ils n'auraient aucune curiosité 
d'entendre ce qui serait la vérité, alors qu'on offrirait de la 
leur dire pour rien. " 

Il n'y eut pas une Église qui n'eût sa légende, pas une 
qui ne prétendît avoir été établie par un des disciples de Jésus 
ou un compagnon des apôtres, pas une qui ne possédât des 
reliques du fondateur. 11 n'y eut pas une province d'Asie, 
d'Italie, d'Espagne ou des Gaules où n'aient été plus ou 
moins miraculeusement transportés les divers personnages 
du Nouveau Testament. Au moyen âge et môme encore à la 
Renaissance, on n'aurait trouvé personne qui osât mettre 

^ Lucien, Le Conteur de fables. 
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en doute que saint Denis TAréopagite eût quitté les bords de 
rillissus pour ceux de la Seine. Le tribunal de l'Inquisition 
et répée d'un Ordre militaire suffisaient à convaincre les 
plus sceptiques que Fapôtre Jacques s'était fait Espagnol et 
transformé en valeureux chevalier. 

A Rome la visite aux tombeaux de Pierre et de Paul fut 
le plus ancien et le plus important but de pèlerinage; 
elle attirait une foule d'étrangers de tous les points de 
l'Occident*. On leur montrait des pierres teintes du sang de 
Simon*. Plus loin étaient les dalles sur lesquelles les deux 
apôtres s'étaient prosternés pour invoquer Dieu contre leur 
adversaire; le granit se creusant alors avait, disait-on, con- 
servé l'empreinte de leurs genoux, et aux joui's de pluie 
l'eau qu'on y recueillait opérait des miracles '. 

Ces fables ont passé durant des siècles pour des vérités 
qu'on ne pouvait contester sans risquer d'être pendu ou 
brillé vif; elles n'ont cependant aucun fondement historique. 
Elles n'ont eu pour raison d'être que l'intérêt de l'Eglise de 
Rome. 

Ainsi la légende de la persécution des chrétiens par Néron 
a pris germe dans l'idée apocalyptique qui avait fait de ce 
César le terrible et mystérieux ennemi de l'Oint et de ses 
disciples. 

Elle s'est développée sous Tinfluence de Tintérêt politique 
qu'eurent les chrétiens à se déclarer les victimes de Néron 
afin de gagner la faveur et la protection des princes qui lui 
succédèrent. 

Elle a ensuite pris un caractère défini par l'intérêt parti- 

* Prudence, Perhtephanon, hymnes 11, 12. 

» Tilleniont, Mémoires pour servira l'histoire ecclésiastique : Saint Pierrk, 
art. 2t. 
' Grégoire de Tours, liv. X, di. I. 
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culier qu'eut l'Église de Rome à prétendre que Pierre et 
Paul, les deux célèbres apôtres, avaient, pour la fonder, 
versé leur sang dans la capitale. 

Plus tard un dévot faussaire, en publiant les Lettres de 
Sénèque et de saint Paul, en a modifié Tesprit et Ta mise 
en harmonie avec les idées de son temps en lui donnant 
une couleur politique. 

Les vagues accusations d'incendie dont il était question 
dans ces lettres se précisèrent, et se combinant avec le carac- 
tère d'Anti- Christ dont les Églises continuaient à revêtir 
Néron, elles conduisirent à attribuer à sa cruauté satanique 
Tapplication aux chrétiens de supplices atroces. C'est sous 
cette nouvelle forme que la légende a été rapportée dans 
les Chroniques ou Histoire sainte de Sulpice Sévère. 

En dernier lieu, un habile mystificateur a introduit dans 
les Annales de Tacite le récit dramatique de cette persé- 
cution. 

C'est ainsi qu'une conception imaginaire a pris place parmi 
les faits historiques incontestés, et a fortement contribué à 
jeter le trouble et la contradiction dans les esprits au sujet 
du caractère du gouvernement romain sous les Césars. 
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